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Vous avez d6ji tÃ©moign votre intii'd pour la collection ct pour la revue. Nous 
voudrions continuer Ã vous compter parmi nos abonnks et nos auteurs. 

Nous lanpns aussi un appel Ã tous: le revue Corpus est un organe d'expression, un 
lieu S6change. Qu'on parcourre les sommaires des 13 numeros parus, l'cnscmble four- 
nit aux chercheurs, protesscws et. Ã©uidiani une information ct des dÃ©bat sur des 
auteurs dkjh publiÃ© dans la collection. Ces dossiers sont instruits par des sp6cialistes, 
et ils donnent tgalement aux jeunes chercheurs l'occasion de s'exprimer et de proposer 
des hypothkses. 

Lors de la crtation de la revuc en 1985, nous avions reÃ§ et archivk un trÃ¨ inthes- 
sant courrier de propositions. Certaines SC sont rÃ©alisÃ©e Mais il faut compter avec le 
temps pour qu'une revue existe et rÃ©ussiss i lever les rkticences. Le moment est venu 
de rÃ©actualise ces propositions. Une revuc est celle de ses lecteurs et de ses autcurs. 

Avcc les Å“uvre de Volncy, la collcciion a fÃªt son cinquantiÃ¨m titre. Le numcro 
11/12 de la revuc est consacrÃ Ã Voincy. Avcc le numÃ©r sNcial consacrÃ Ã l'Ã m des 
bctes, Ã paraÃ®tr au printemps 1991, c i  liÃ i la publication des auvrcs de Cureau de la 
Chambre, Boullier, Condillac, la rcvuc aura dÃ©pass son quinzikme numÃ©ro Pour des 
raisons techniques de fabrication, sa #riodicitÃ sera dtsormais de deux numÃ©ro par 
an dont au moins un numÃ©r double. Sans renoncer aux numtros de "Milangesu, nous 
prtparons des numtros spÃ©ciau sur Victor Cousin (1991), sur d'Holbach (19921, sur 
Gassendi (1992). 

Faites connaÃ®tr autour de vous la collcciion et la revue. Communiquez-nous les 
adresses de vos lycks, universitÃ©s bibliothkques, centres culturels, librairies, 

R&abonnez+vous et Ã©crivez-nous A MUS, merci, 
FRANGINE MARKOVITS 

directrice de la publication 
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Discours pour le cinquantiÃ¨m titre 
du Corpus des a u  vres de philosophie en langue franÃ§ais 

Maison des Ã©crivains le 14-XII-1989 

1 Description 

Nulle part et partout, c'est-Ã -dir en France, nous avons fondÃ© mes amis 
et moi, au cours des cinq dernihres annkes, une cite. lÃ©gÃ¨ de langue, de car- 
ton et de papier, au sein de laquelle Bodin longuement l&git?rc, oÃ Condorcet 
organise les klections, oÃ Guizot et Linguet tentent de dire le juste droit, hÃ©la 
violent, oÃ FrÃ©dtri II, prince rdgnant, critique Machiavel, pendant que Can- 
tagrel, Proudhon el Fourier chahutent au Palais-Royal et que l'abbfi de Saint- 
Pierre rÃªv de la paix perpÃ©tuell ; parmi la population, oÃ les sexes sont 
kgaux, selon Poulain de  la Barre, Broussais traite les fous et les irritables, 
Senault les passionnÃ©s l'abbÃ de l'EpÃ© les sourds et Charron les sages ; dans 
la ferme jamais trop lointaine en ce pays agraire, Boullier nourrit les bcies, 
Condillac Ã©lev les animaux, prkckdÃ par Curcau de la Chambre qui pretend 
les connaÃ®tr et, dans le jardin des plantes attenant, le Chevalier de Lamarck 
mkiitc sur l'organisation des Ãªtre vivants ei prÃ©voi i'Ã©volution aprÃ¨ BenoÃ® 
de Maillet ; plus loin, Laplacc et Comte, tÃªt en l'air, observent le ciel, et, 
visage en arriÃ¨re Mably et Quinct interrogent l'histoire et  la PupeliniÃ¨r 
mSme l'histoire des histoires. Au-delh du temps hominicn et au bord de la 
mer, on devine les poissons originaires. Dans les cuisines enfumks alimen- 
tks par l'abbd Galiani, qui organise les entrÃ©e de blÃ© Pierre Duhem s'adon- 
ne Ã des mixtes Ã©tranges pendant que Leroux fait couler ce trksor de bienfaits 
qui aurait, je crois, Ã©pargn h La Mettrie une mort par indigestion, peu digne. 
Oui, nous mangerons et boirons, tranquillisez-vous. 

Mais avant et comme moi, tout ce beau monde parle, intarissablement, et 
donc se prÃ©occup de sa langue et de celle des autres : Dupleix et Du Marsais 
y jouent le rÃ´l des indispensables instituteurs : instruction publique, premiÃ¨r 
servie. Mais rien de tout cela, dont on discutera la possibilitb sans o u  avec 
mktaphysique, avec ou sans maihkmatiques, idÃ©e ou fÃ©tiches sur quoi 
d'AIcmben, ViÃ¨te Arnauld, de Brosscs ou HclvÃ©liu inventent, ou mÃ©ditent 
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ne peut enfin se bÃ¢ti sans ta beautÃ© le doux souci de Crousaz, QuatremÃ¨r de 
Quincy, Tainc. 

Cite utopique, tolkrante ct puissamment concrÃ¨te si nombreuse, si spa- 
cieuse, grouillante et organisÃ©e qu'on y rencontre, sans obligation ni sanc- 
tion, le meilleur et le plus pauvre monde, barons et communards, les athÃ©e 
avec les abbÃ©s les linguistes et les muets, les sourds CL les questions inouÃ¯es 
les fous et les sages, les sciences et la thÃ©ologie quelques conservateurs, 
beaucoup de progressistes, la campagne et la vitic, sans anathÃ¨m ni exclu- 
sion, accueillanic infiniment, 

Au-del2 d'un vivacc dessin, d'une liste ou d'un programme, ou de cette 
tour de Babel qui dÃ©pass dÃ©j deux mÃ¨tre de hauteur et qui montera, je 
l'espÃ¨re h plus de dix ou douze, selon l'eslimation de Claude Durand, au 
ddbut du prochain mill&naire, qui coincidera sans doute avec la fin de ma vie, 
qu'avons-nous donc public en cc parcours aux cinquante stations ? La rÃ©pon 
se ne fail aucun doute : tout. DÃ©j nous jouissons, comme font les philo- 
sophes, d'une globalitÃ oÃ rien, vraiment, ne manque. Ces Oeuvres disent, 
dkcrivent, montrent tout et tcnicnt d'en rendre raison. Tout : la mbtaphysiquc 
et sa critique, le droit et le soupÃ§o qui l'accompagne, la politique et le souci 
de la justice konomique et sociale, la morale et l'Ã©thique dkji, la langue et 
ses tropes, la logique, l'algÃ¨br et la gÃ©omÃ©tri la terre et le ciel, l'astronomie 
et la gkologie, la chimie des matÃ©riau mÃªlÃ© l'arche cornpletc des animaux, 
le sexe el leur diffÃ©rence la mer et l'origine de la vie, les mots cl les idÃ©es 
l'agronomie, l'industrie, le commerce et l'argent, l'histoire et sa thÃ©orie les 
religions et les rdvolutions, bref, un monde, ce monde oÃ¹ depuis quelques 
mois, nous pouvons habiter Ã l'aise. Existe-t-il d'auves buts pour la philoso- 
phie que de construire une telle habitation ? D'accÃ©de Ã l'universel en prdser- 
vant la variktk de ses vissicitudcs et, surtout, en partant d'elle ? VoiE donc ce 
que nous aurions perdu en laissant dormir de tels textes : nous avions tout 
oublik. 

S'il fallait enfin en un mot, defendre et illustrer cette philosophie non 
point franÃ§ais mais rÃ©dige en cette langue, puisque nous avons publi6 un 
Prussien, des Suisses, des Hollandais, un Italien et des Gascons, je ne man- 
querais pas de plaider qu'elle montra la vertu non exemplaire de ne jamais 
former de disciples, qu'elle ne suscita donc pas d'imitation, d'obÃ©issanc ni 
de servilitÃ : aucun groupe de pression ne se recruta autour de ces penseurs 
qui ne voulurent point devenir des champions et dont peu recherchkrent la 
maÃŽtrise De la sorte, aucun parti ne se fonda au nom d'une philosophie de 
langue franÃ§ais pour laquelle jamais le sang ne fut verse. 
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Je suis assez vieux dÃ©sormai pour avoir expt5rimcntE qu'une philosophie 
vaut sous la condition nkessaire de refuser, en amont comme en aval, - ne 
pas obtir implique de ne pas commander -, l'asservisscrnent idhlogique 
donc la mort, intellectuelle toujours et physique parfois, qui s'ensuit. Le 
terme vicissitude, par lequel nous visitons l'univers, signifie qu'on cÃ¨ le 
pas. On ne succÃ¨d pas si l'on ne cÃ¨d pas le pas. Ces oeuvres disent donc 
mais jamais n'obligent. Elles cdent. Elles n'ont pas toujours raison. La rai- 
son n'a pas raison toujours ni parIout. Pis, elles n'inventent pas de concepts 
qui puissent fonctionner pour leur publicitc. Pudiques, discrÃ¨tes sans terreur 
ni danger mortels. D'oÃ l'abandon oÃ elles furent laissÃ©es 

L'honneur de leurs auteurs reste de n'avoir jamais LUC personne : d'oÃ le 
mÃ©pri oÃ ils tombÃ¨ren en ce sihle de fer. 

Finissons par la bcauti5, autre signe de non violence. Nous avons pu vkri- 
fier la v6ritÃ du clichk courant sur noirc langue : de la Renaissance 3 1900, de 
Leroy, que j'admire, 21 Duhem, par exemple, dont j'aimc le mixte, tous, 
comme h l'envi, Ã©criven avec tlkgance et clark, prtcision et purctd, sans 
rodomontades thtoriques ni maniÃ©rism complique, au niveau exact o i ~  le 
savoir perce dans la dkouverte, ni moins ni plus, i~ la pointe extrÃªm du style 
dont ils usent et de la matikrc dont ils traitent.. Cinquante-neuf volumes de 
litote philosophique, voilh le titre collectif qu'ils rnkritent. 

Rien 2 dire audelÃ de cela. 

II Intentions et mÃ©thod 

Nous avons redonnk vie h cette totalitk en essayant de nous effacer nous- 
mÃªmes par dÃ©ontologi de la mÃªm litote. Nous pouvons, aujourd'hui et seu- 
lement pour une minute, nous vanicr paradoxalement de cc que noirc travail, 
immense, ne voit ni ne s'&tale. En &rivant le franÃ§ais nous avons priviltgi6 
le terme de pudeur, si rare dans d'autres langues. 

Les grandes Editions sont muettes : aussi bien le Leibniz de Gcrhardi que 
le Descartes d'Adam et Tannery ou la grande Patrologie de Migne. Nous 
avons prÃ©fer suivre ces modÃ¨le 6maciÃ© que les parasimges okses vaincs 
partout pour cc qu'on appelle par abus leur scientilicitd. Nous avons acceptÃ 
de ne point faire carrihre sur les textes d'autrui, afin de leur ouvrir la voie 
d'une lecture libre, pendant laquellc aucun fÃ¢cheu discourtois ne vient vous 
tirer par la manche pour pretendre, dans un style qui jure, par sa laideur, avec 
celui de l'auteur, qu'ici celui-ci se trompe ou a voulu, en ce meme lieu, dire 
toute autre chose que cela mÃªm que vous lisez, ou qu ' i l  a jcid Ã la corbeille 
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[elle version ou variante oÃ il a dit, tout justement, la mÃªm chose. A qui, Ã 
quoi servent donc ces apparats ? Rien ne vieillit aussi vite que les gloses 
inutiles. D'ou la transparence cl la lÃ©gtret de nos prksentations, partout 
cruellement critiquÃ©es 

En supplkment, nous avons invenG une Revue du mÃªm nom que le Cor- 
pus pour y insgrer nos rÃ©flexions mobiles donc par rapport aux Oeuvres. 
Ainsi, nous aussi, nous disons sans obliger, pour avoir dÃ©iach le trimestriel 
du sÃ©culaire 

III Remerciements 

A Laurent Fabius, d'abord, alors ministre de la Recherche, i qui je rendis 
ma premiÃ¨r visite, qui en comprit tout de suite lYenjc,u et qui le premier 
m'aida, sans balancer ; Ã Hubert Curien, actuel ministre de la Recherche, ami 
de longue &te et infatigable adjuvant du Corpus ; A Jack Lang, ministre de la 
Culture et surtout Ã ces Grands Travaux dont le Corpus, je crois, mÃ©riterai de 
faire partie, et qui nous r q u t  h l'hctel de Valois, le 5 novembre 1984, pour la 
fÃªt de naissance - mesurons le chemin parcouru en cinq annÃ©e ; Ã Jean 
Gattegno, ci-devant prÃ©siden du CNL, sans q u i  rien n'aurait commencÃ ; i 
ceux qui ont soutenu continÃ»men notre effon, au sein de ces trois organisa- 
lions ; 

enirc tous, Ã Jean-Claude Barbaranl, secremire gÃ©nkra du SNI-PEGC, 
syndicat du seul degr6 d'cnseigncment non touche par la philosophie ct 
cependant le seul qui s'enthousiasma pour l'entreprise et la soutint 
longtemps ; 

aux Ã©dition Fayard et Ã son Prbsident, Claude Durand, seul Ã©diteur parmi 
les quinze ou vingt que je vis i l'Ã©poque qui comprit, sans l'ombrc d'une 
hÃ©sitation I'intÃ©r6 de la collection ; 

21 mes collaborateurs, qui ont ajout6 Ã leur travail, parfois lourd, une tÃ¢ch 
ingrate et sans rÃ©munkratio ni gloire ; & Francinc Markovits, directrice de la 
Revue, Ã ceux qui ont &tÃ toujours prdscnts aux rbunions et ont mis rklicmcni 
la main 21 la pÃ¢t et dont je ne peux pas citer tous les noms ; A Jean-Michel 
0116, qui  construit, bÃ¢tit fabrique et rblise ; entre tous encore Khaled Dcb- 
bah, noire indispensable et sage irÃ©sorier-cornplable sur qu i  mon inquiÃ©tud 
calmement se repose ; 

$I Madame Annctte Gruncr-Schlumbcrger, mon amie, ma soeur ; 
2 la Fondation EDF, Ã son PrÃ©siden Marcel Boiteux et Ã son animatrice, 

Fabiennc Cardot, qui nous aidkrent Ã organiser cette petite Etc ; 
Ã tous ceux-lh, dont je n'ai nommÃ que les capitaines, et Ã ceux que, pour 
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mon malheur, j'ai pu, par crime inexcusable, oublier ; merci ... 
. J'ai appris, d'abord dans ma jeunesse, puis pour passer l'agrÃ©gation 

que le- corps ne pouvait survivre sans Ã¢me Nous n'en avions pas la dÃ©mons 
tration, malgrÃ le PhÃ©do et notre Boullier. Le Corpus enfin nous l'a donnÃ©e 

Car les cinquante titres qui font notre fier14 de ce jour n'existeraient pas 
sans le travail acharnÃ© sans le dkvouemcnt, intÃ¨gr et bÃ©nÃ©vol journalier, 
que dis-je, horaire, que dis-jc encore, en temps rÃ©el minute aprÃ¨ minute, 
sans la haute compdtence, sans le goÃ¼ esthÃ©tiqu trÃ  ̈sÃ»r l'cxigence intellec- 
tuelle et morale, la maÃ®tris et la rigueur, sans la parfaite acribic, sans la 
conslance, la fidÃ©l td, sans le dÃ©sinteressement la modestie, I'effacement, 
sans la patience et la prudence, oui, sans la saintctd de celle que mes collabo- 
rateurs et moi considÃ©ron comme l'Ã¢m du Corps. 

Nous aurions pu obtenir tout l'argent du monde, parler toutes les langues 
de la terre, connaÃ®tr toutes les sciences ct toutes les philosophies, nous 
aurions Ã©chou Ã tout coup dans cette entreprise difficile, austÃ¨r et sans 
beaucoup de recompense, nous nous serions lasses devant tant de critiques 
dures et de molles indiffÃ©rences si nous n'avions pas bÃ©nkfici du concours 
de la seule personne qui mbrite d'apposer sa signature dans le dos de chaque 
livre Ã la place de la mienne, et devant qui j'avouc publiquement que j'ai 
honce souvent d'&rire et de parler, de publier mÃªm : Christiane Fkmont. 

Outre ces six ans de travaux bÃ©nÃ©vole hÃ©roÃ¯qu et obscurs, elle a rÃ©dig 
entikrement le catalogue - cinquante petits p d m c s  en prose luisant comme 
des perles discrktes - sans accepter d'y inscrire son nom. Et quel livre, 
parmi les cinquante-neuf, en plus de celui-lÃ  n'aurait-elle pas dÃ 
contresigner ? Qui, sauf elle, en cc siÃ¨cl de vanitÃ© aspire encore, comme le 
faisaient les bons gÃ©nie qui sculptaient les statues de cathÃ©dral au Moyen 
Age, Ã l'anonymat, que je souhaite qu'elle veuille bien me pardonner de 
rompre une seconde ? Elle a, (le plus, organise la fÃªt de ce jour, sans se dou- 
ter jamais que nous voudrions maintenant que ce soit d'abord la sienne. Merci 
donc Ã tous ; merci, avant toui, Ã Christiane. 

Je bois 2 vous tous, Ã la belle santÃ du Corpus de philosophie en langue 
franÃ§aise en lui souhaitant haute. rÃ©surrectio et longue vie, encore, mais per- 
mettez-moi de lever mon verre d'abord h celle qui, pour la responsabilitÃ de 
l'ensemble aussi bien que pour la rhlisation du moindre dktail, l'a portÃ sur 
les Ã©paules son animatrice, 

MICHEL SEM 
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Un des grands travaux de la dÃ©cenni 

DÃ©cembr 1989 

A l'Ã©poqu oÃ le mot nouveau est le plus kculÃ qui soit, c'est ce qui dure 
qui fait 6venement. 

Cinquante titres, une soixantaine de volumes publiÃ©s le Corpus des 
ÃŽuvre de Philosophie en Langue FranÃ§ais est Ã prcsent soni de l'Ã¢g tendre 
des intentions, des vellÃ©itts des Ã©bauche oh la mortaliG infantile des projets 
fauche la plupart. II y a fallu les soins opiniÃ¢tre et toute la foi de Michel 
Serres et de son Ã©quipe auxquels on ne rendra jamais assez hommage, mais 
&galement le soutien constant du ministkre de la Recherche et de la Technola- 
gic, et celui du ministhe de la Culture, dcla Communication et du Bicentenai- 
re, qui s'est notamment traduit depuis les tous dtbuts de i'cntrcprise par l'aide 
indÃ©fectibl du Centre national des lettres. Devant ces volon tks conjuguks, 
comment l'Ã©diteu n'aurait-il pas Ã cÅ“u d'y ajouter la sienne? 

D'aucuns, de moins en moins nombreux il est vrai, se son1 d'abord rÃ©crit 
Ã la vue d'une formule d'Ã©Ã¹iti livrant des Ã•uvre dans leur belle nuditÃ© 
arborant Ã peine un ruban ou un petit mouchoir de prÃ©sentation rendues h 
leur sÃ©vÃ¨ splendeur par l'absencc de cc lierre acadÃ©miqu sous lequel on a 
coutume d'enscvclir les classiques. La rÃ©pons h ces objections effarouchkes 
tient ici en la pdsence des cinquante titres publiÃ© : prioritÃ Ã i'Ã©tablisscmen 
des textes, priorilÃ absolue 2i la disponibilitÃ des Ã•uvrc ! Ce projet unique de 
rghabilitation de quatre siklcs de pensÃ© franÃ§ais reposant sur la conviction 
de quelques uns, il faut le mener A bien tant que ces volonlks existent. Pour ce 
qui nous concerne, il en sera fait. ainsi. 

D'ici quelques ankes, avec le centihme titre publiÃ© nous pourrons estimer 
avoir accompli le tiers ou le quart du parcours. L'idÃ© d'en terminer avec le 
dÃ©bu du prochain millÃ©nair ne paraÃ® point trop dkraisonnable. Le Corpus 
fera alors dans les dix mÃ¨tre de haut. A sa mani?rc, il m6ritera de figurer 
parmi les "grands travaux" engagks dans la dkennic finissante et poursuivis 
au long de celle qui commence. Que cette perspective nous incite Ã ne relÃ¢ 
cher ni notre allure, ni nos efforts. 

CLALDE DURAND 
PrÃ©siden directeur gÃ©nÃ©r des Editions Fayard 
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Vintrod1tction Ã la philosophie selon Bossuet 

1 - Questions bibliographiques 

Les ~ u v r c s  philosophiques de Bossuet ne connurent d'cdilions que post- 
humes, aprÃ¨ que Jacqucs-Btnigne Bossuct EvEquc de Troycs eut reÃ§ en 
1708 privilÃ¨g pour vingt ans fin de publier les ouvrages de son oncle: en 
1727 seules SC trouvaient disponibles La politique tirÃ© de Wcriture sainte 
(1709) ct les ElÃ©vation a Dieu (1 727); le mkme privilkgc f u i  renouvelÃ© dont 
i'EvÃªqu de Troyes usa d'ailleurs aussi peu - il semble mÃªm qu'il ait laissÃ 
se perdre plusieurs manuscrits. La premiÃ¨r Ã©ditio complktc paraÃ®tr en 
1743-1747, en 15 volumes in-4O; les plus rÃ©cente sont celles de 1815- 18 19, 
en 43 volumes in-8Â¡ puis 1825, 60 volumcs in-12', et 1828-1830, 62 
volumes in-8'; Ics deux derniÃ¨re (1  868, Paris, Martin-Bcaupd, 12 vol. in-8O, 
cl 1877, Bar-le-Duc, Coutant-Laguerre, 11 vol. in-4') n'ajouccnt rien aux prÃ© 
cÃ©dente et collationnent sur les icxics les plus corrects. 

VIntroduction Ã la philosophie, ou De la connaissance de Dieu et de soi- 
vlÃ¨m paraÃ® pour la premikre fois en 1722 chez Amaulry Ã Paris, d'aprÃ¨ une 
copie retrouvÃ© dans les papiers de FÃ©nelo - Ã qui Bossuet l'avail transmise 
pour l'instruction du Duc de Bourgogne - l'ouvrage ayant reÃ§ l'approbation 
de l'acad6micicn Saurin, protestant converti au ca~holicisn~c par les soins de 
Bossuet en 1690. A la suite de quoi lYEvEque de Truycs en voulut produire 
une Ã©ditio authentique, Ã faite sur le manuscrit revu par M. de Maux lui- 
mÃªme [...] beaucoup plus corrccic que ccllc qui a paru il y a plusieurs annÃ©e 
sans fson] aveu Ã ': laquelle parut en 1741 chez la Veuve Alix i Paris, c i  fit 
autoritk jusqu'cn 1845. 

Lors de la prÃ©paratio des Ã Ž u v r e  complkles de Bossuct (Versailles, 
1815-1819), l'AbbÃ Caron tcnta d'Ã©tabli le texte du TraitÃ sur ie manuscrit 
original, mais ne pue obtcnir satisfaction, celui-ci se trouvant sous stquestre Ã 
la suite d'un enchaÃ®nemen de circonstances allant de la fermeture du couvent 
des Blancs-Manteaux pendant. [a R6volution Ã la malhonnÃªtet d'un libraire 
aux abois. Les BknÃ©dictin conservaient les manuscrits de Bossuet en vue de 
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la seconde Mition complÃ¨te 19 volumes parurent de 1772 Ã 1788 chez BOH- 
del; en 1794, Lamy, libraire acquercur de l'Ã©ditio Boudet, rÃ©clam les 
manuscrits aux hÃ©ritier de Dom Deforis, chargd du travail par les BÃ©ncdic 
lions, et viclime de la RÃ©volution il les obtient, les garde, en vend une partie 
pour redresser ses affaires, et refuse, aprks ta Restauration, de rendre le resta Ã 
la Bibliothkque Royale qui devait rku@rer le dCp6t confiÃ aux Btntdictins, 
D'oÃ¹ en 1817, la dÃ©cisio du ministre de l'Inb5ricur de 1ncUrc sous sÃ©questr 
les biens du sieur Lamy. Les ÃŽuvre complÃ¨te de 18 18 reprennent, donc pour 
le TraiG l'Ã©ditio de 174 1, mais en 1845, l'AbbÃ Caron obtient le manuscrit 
original: copie corrigk de la main de Bossuet, classÃ© par les soins de l'Abbe 
Ledieu son secretaire avec la mention * Introduction a la Philosophie etc. en 
quatre gros cayers. C'est un manuscrit qui appartient Ã M. [Bossuet] 
l'Ã©vcsqu de Meaux. 1701. Ã Le nom de Bossuet, d'aprÃ¨ Caron, semble 
ajoutÃ plus tard par l'kiiteur anonyme de 1741, qui a &rit au bas de la mÃªm 
enveloppe: Ã ce manuscrit m'a 616 confit5 par M. de Troyes son neveu pour le 
faire imprimer; ce que j'ai fait. Ã Ce manuscrit, sur lequel l'AbbÃ Caron 
fonde son &dition de 1846 (Paris, Lccoffre), porte en cITct, selon lui, & nom- 
breuses corrections et additions de Bossuet, Icsquelles, prÃ©cise-1-11 se trou- 
vent toutes dans l'Ã©ditio de 1722. 

Reste a expliquer pourquoi le texte de 1741 apparaÃ® si differcnt de ceux 
de 1722 ct 1846 (qui corrige les erreurs de lecture du copiste et de  I'impri- 
mcur de 1722). L'AbM Caron compte en effet plus de 180 endroits interpo- 
l&s, l'Ã©diteu ayant tantÃ´ ajout& tantÃ´ supprime plusieurs lignes ou alintas 
entiers, et corrigÃ le style de l'auteur: tant pour moderniser I'ouvrage, sur les 
questions d'anatomie en particulier, qui, en soixante ans, avaient quelque peu 
varie, que pour adoucir, tempÃ©rer une dcriture trop violente, trop imagk  pour 
les lecteurs du dix-huitikme sikcle. Ainsi, ce q u i  se voulait alors le bon gohl a 
censurÃ bien des prÃ©cision touchant Ã la digestion cl la fonction excremen- 
delle; ou affaibli le vocabulaire, prÃ©fgran par exemple M qu'il reÃ§oi des 
sons Ã A Ã qu'i l  oit a; Ã veut possÃ©de Ã h veut jouir Ã  ̂remplaÃ§an Ã comme 
un torrent Ã par Ã avec vitesse Ãˆ Ã de mÃ©chante voix et des tons discordants 

par Ã des voix fausses et un ton dÃ©sagrkibl Ã̂ et supprimant l'image du 
paresseux menÃ comme un aveugle Ã pour ne pas dire comme une bcte n. 
Pour obtenir une Ã©ditio correcte, Caron a collationnt deux fois l'ouvrage 
publik sur le texte original; d'abord pour expurger (repurger, dirait-on plus 
justement) la version de 1741; puis corriger l'Ã©ditio de 1722 sur le manuscrit 
revu par Bossuet. L'Ã©ditio de 1846, reprise postkrieurcrncnt, retablit donc le 
seul texte recevable, tout en indiquant au bas des pages les interpolations de 
1741. Cedition du CORPUS suit le texte de 1846, mais en reproduisant 
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l'Ã©ditio de 1722 qui seule respecte l'orthographe et la ponctualion originales, 
que l'Abb5 Caron avait rnodernikcs; et donne par cons6qucnt pour la prcmih- 
rc fois un texte correct dans son Ã©critur authentique.' 

II. De l'instruction du Dauphin, ou: qu'est-ce que connaitre? 

Le traitÃ De la connaissance de Dieu et de soi-mÃªm offre une Introduc- 
tion Ã la philosophie en ce qu'il enseigne Ã l'Ã©lÃ¨v moins le contenu d'une 
philosophie qu'on serait bien en peine de definir, qu'une reflcxion sur les 
objets ?t connaÃ®tre les moyens e i  les limites du savoir: quelle place occupe la 
philosophie, quel usage pcut-on en faire dans la vie intellectuelle, morale et 
pratique de l'homme chrbticn? 

Le titre, dans sa simplicitÃ© inviterait Ã penser que la connaissance de Dieu 
est premikre, et m&ne Ã la connaissance de soi; que, d'autre part, une connais- 
sance de Dieu est possible, el du mÃªm ordre que la connaissance de soi. Or 
est-il , que les deux premikres propositions du Trait6 inversent le rapport: car 
si la sagesse consiste 21 connaÃ®ix Dicu d'abord, et Ã se connaÃ®tr soi, c'est la 
connaissance de nous-mÃªme q u i  klÃ¨v ensuite Ã celle de Dicu; ce 
qu'explique l'auteur dans sa Lettre Ã Innocent XI sur l'education du Dauphin: 

la philosophie consiste principalement h rappeler l'esprit Ã soi-mÃªme pour 
s'&lever ensuite comme par dcgrd sÃ» jusqu'Ã Dicu. Ã 4. L'ordre de la connais- 
sance inverse celui de la sagesse; pourquoi? DeuxiÃ¨mement YIntroduction Ã 
la philosophie ouvre bien Ã la connaissance de soi-memc - l'ame, le corps, 
leur union, l'homme par rapport Ã Dicu, puis h la Nte - mais va-t-ellc jusqu'h 
la connaissance de Dieu? Car le chapitre IV., qui doit y pourvoir, ne pense 
Dieu que dans son rapport h l'homme, et traite derechef de l'Ã¢me du corps, 
de ta raison, etc. C'est en ce quatrikme chapitre que l'on comprend lc tenver- 
serncnt de la mkthode par rapport au titre de l'ouvrage, et comment la 
connaissance de soi peut mener 2 celle de Dicu; reste h savoir si, de Dicu, 
l'on peut avoir, Ã proprement parler, une connaissance directe. 

Les deux premiÃ¨re propositions du chapitre quatriÃ¨m reprennent symÃ© 
triquement celles de l'Avant-propos, et balancent de la mÃªm faÃ§o sagesse et 
connaissance: Dieu se fait connaÃ®tr dans son ouvrage, car quiconque connaÃ® 
ira celui-ci verra la sagesse qui l'a exkutk. La sagesse donc - celle de Dicu - 
est prcmi&re, origine de tout ce qui existe et est 5 connaÃ®tre elle consiste en 

un dessein formÃ© une intelligence eglÃ©e c i  un art parfait. Ã La sagesse de 
l'homme consiste Ã connaÃ®tr Dicu, c'est-Ã -dir Ã rcconnaÃ®ir sa Sagesse, 
c'est-&-dite 21 voir son dessein, son intelligence cl son art - mais comment 
contempler ceux-ci, sinon en leurs effets, cl donc principalement en soi- 
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mÃªme l'homme Ã©tan lc chef-d'auvre de f a r t  divin? La sagesse, pour 
l'homme, passe par la connaissance de lui-rntme en tant qu'ouvrage divin, 
afin de contempler la sagesse de Dieu - et bien sÃ»r de se rkgler sur cetle der- 
niÃ¨re en s'efforÃ§an d'agir avec dessein, intelligence et art. 

Le dbcalage des dcux termes, sagesse et connaissance, retient Bossuet de 
tomber dans le trop fameux Ã cercle Ã cartÃ©sien car ici, l'on a besoin que de 
soi-mEme pour SC connaÃ®w (l'Ã¢me le corps, et leur union), et partant s'klever 
Ã une connaissance de la sagesse de Dieu - c'est-Mire de Dieu pris exclusi- 
vement en tant qu'auteur et architecte du monde, Mais c'est la sagesse, non la 
connaissance, qui  pose la prioritÃ de Dieu: il est Ã l'Ã©videnc plus important 
de connaÃŽtr Dieu que soi-mÃªme puisque Dicu est parfait et premier ontolo- 
giquement; la sagesse toutefois n'exige de la connaissance rien qu'elle ne 
puisse naturellement obtenir: la connaissance de soi, qui rÃ©ussi parce que son 
objet lui est appropriÃ©. et qui ouvre h une Ã connaissance Ã de Dieu, c'est-Ã  
dire de sa sagesse. Le titre du Traiti se dkvcloppe ainsi: la connaissance de 
Dieu est une sagesse, la connaissance de soi-mÃªm est, stricto sensu, une 
connaissance; la premiÃ¨r commande la seconde, qui permet la premikre. 

Si la connaissance de soi-mÃªm permet de s'Ã©leve jusqu'Ã une connais- 
sance de Dieu (en tant que sagesse), comment cette dcrnikre Ã©claire-t-cll la 
prÃ©cÃ©dent On sait bien que le (trop) cÃ©lÃ¨b cercle cartksien n'est qu'une 
apparence, et qu'il faut bel et bien dcux points fixes pour obtenir une stabili- 
\&s: Descartes donc pose ensemble l'existence de Dicu c l  de soi-mÃªme Qu'en 
est-il de la connaissance de Dicu et de soi-mEmc? La sagesse que nous avons 
reconnue en Dieu (les fins, l'ordre et l'an) apprend-elle quelque chose sur la 
nature de l'hommc? De mÃªm que Dieu n'y est connu que dans son rapport Ã 
sa crÃ©atur - donc partiellement, et non dans sa nature pleine et entiÃ¨r - de 
mÃªm l'homme n'y est apprehcndÃ qu'en tant qu'il a rapport Ã Dieu - mais, 
dans ce cas, c'est sa nature cssentiellc qui se trouve rÃ©vÃ©l puisque sa v6ritk 
s'accomplit clans sa ressemblance avec son crÃ©ateur C'est pourquoi la sages- 
se vient complÃ©te la connaissance, car la connaissance de soi, aux trois pre- 
miers chapitres, ne suffit pas, n'Ã©puis pas la vraie nature de l'homme: les 
facultbs de l'Ã¢me celles du corps, et leur union, ne disent rien de l'essence de 
l ' h e ,  qui dans son imperfection ressemble Ã l a  Perfection. D'ou une reprise, 
au chapitre IV, de la connaissance de l ' ime par le dttour essentiel de la sages- 
se, mais qui, du coup, depasse le savoir vers l'amour. Reste a comprendre 
pourquoi l'Ã¢m image de Dieu csl captive du corps: la sagesse a encore pour 
mission de  dÃ©sinvesti le corps de ses prestiges, car la juste connaissance 
qu'en a donnÃ le chapitre II. n'y suffit pas. L'intime union de l'Ã¢m et du 
corps brouille la comprÃ©hensio ou l'apprÃ©ciatio de cc qu i  revient h l'un et Ã 
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l'autre; or seule une exacte mesure des pouvoirs du monde corporel peul libc- 
rer l'Ã¢m des faux modÃ¨le oÃ elle se cornpldit: les animaux. Ceux-ci offrent 
des images varites et complÃ¨te de tout cc que peuvent les corps, et mÃªm 
des opÃ©ration qui ressemblent i s'y mÃ©prendr a ccllcs de l'Ã mc les animaux 
nous invitent au spectacle de nos passions. Mais penser justement la nature 
dans son rapport Ã Dieu, l'on comprend que les bEtes ni les plantes n'ont 
besoin d'Ã¢m (et donc ne sauraient, nous ressembler) pour exÃ©cute les opka- 
tions dont ils sont le lieu plus que le sujet: purs effets de la sagesse divine, les 
organismes naturels accomplisseni mÃ©caniquemen le programme de leur 
ckateur. L'homme se trompe lorsqu'il plaide contre lui-mÃªm la cause des 
bÃªte pour revendiquer son appartenance au monde corporel, et justifier ainsi 
ses faiblesses. 

Le balancement de la connaissance Ã la sagesse, et de celle-ci a celle-lÃ 
ordonne symÃ©triquemen le trait& et la rÃ©pklitio des thÃ¨mes de part et 
d'autre du troisiÃ¨m chapitre - l'union de l'Ã¢m et du corps, c'est-Mire 
i'homme en tant que probltmc: lieu oÃ se rencontrent deux natures distinctes, 
voire oppoees. En amont, l ' h c  (chapitre 1) puis le corps (chapitre Il), pris 
comme objets de la connaissance; en aval (chapitres IV ct V), les voici repris 
du point de vue ou plut6i sous la lumiÃ¨r de la sagesse. Dans le premier cas, 
la connaissance n'exige rien d'autre que l'observation de soi-&me, suivant 
un prÃ©cept que Bossuet tire de 1'Evangile: Ã considÃ©rez-vou attentivement 
vous-mÃªme Ã (Luc, XXI, 34) et de cette parole de David: Ã 0 Seigneur! j'ai 
tirÃ de moi une mervcilleuse connaissance de ce que vous E k s .  Ã La lcttrc au 
Pape Innocent XI  dÃ©fini ainsi la philosophie Ã l'usage du Dauphin: Ã Car ici, 
pour devenir parfait philosophe, l'homme n'a besoin d'e~udier autre chose 
que lui-mÃªme et sans feuilleter tant de livres, sans faire de pknibles recueils 
de ce qu'ont dit les philosophes, ni aller chercher bien loin des expÃ©riences 
en remarquant seulement ce qu'il irouvc en lui, il reconnajt par lÃ l'auteur de 
son Ãªtre >> ' Mais la connaissance de Dieu en retour accomplit celle de soi, 
car seul son rapport Ã Dieu permet Ã l'Ã¢m de connaitre son essence (sa rcs- 
semblance avec Dieu), en meme icmps que sa dislance au corps (sa dissem- 
blance d'avec les animaux). 

La lecture de l'ouvrage infirme la fausse simplicitk du  titre, car connaÃ®tr 
Dieu et se connaÃ®tr soi-mÃªm ne font pas une seule et memc chose, le mot et 
l'optration prennent des sens differcnts. La rcsscmblancc de l'homme Ã Dieu 
ne  doit pas tromper: j'entcnds, et Dieu entend. Dieu entend qu'il est, 
j'entends que Dieu est, ecj'entcnds que je suis ... Mais il faut ici considerer ce 
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que c'est qu'entendre Ã Dicu, el ce que c'est qu'cntendrc i moi. Ã ' Manque la 
proposition K Dieu entend que je suis Ãˆ qui est inutile et privk de sens, car Ã 

Dieu n'entend que lui-mÃªni Ã puisque toutes choses sont en lui comme dans 
leur cause: Dieu donc en se connaissant connaÃ® tout ce qui est. Qu'est-ce 
qu'entendre pour Dieu? La connaissance divine prksente ce privikge, ou cette 
spÃ©cificitk que l'acte et l'objet ne font qu'un, car 1'Iniclligencc et la VkritÃ 
sont si adÃ©quat l'une Ã l'autre qu'elles se confondent dans la mÃªm identite: 
l'infini ne supporte pas de diffÃ©rence en Dicu l'intelligence et la vkriG sont 
po&s 21 leur perfection absolue. L'esprit fini en revanche ne comprend pas 
en lui toutes choses, et souffre un hiatus entre la connaissance et l'objct: Ã car, 
quand j'entends cette vkritk, Dieu est, cette vkrit6 n'est pas mon intelligence. 
Ainsi l'intaiiigence et l'objct en moi peuvent cire deux ... Ã 'Est-ce la rkglc ou 
une exception? Comment l'esprit connaÃ®t-i Dieu, les choses extÃ©rieures et 
lui-mgme? Il est Ã©viden que l'esprit fini ne tonnait pas Dicu comme celui-ci 
fait de lui-mÃªme il n'a pas non plus de Dieu la m5me connaissance qu'il a de 
soi-mÃªme dans les deux cas, le fini, qu'il soit sujet ou objet, ne peut se com- 
porter comme l'infini. La connaissance du monde extdrieur exige que l'esprit 
rende sa pens& conforme Ã la vÃ©rit des choses hors de lui: mais cette veritÃ 
est en Dicu, car elle ne saurait Ãªtr ni dans les choses mÃªmes ni dans l'esprit 
fini qui les connaÃ® '; la connaissance objective a donc aussi la sagesse pour 
condition, qui fait connaÃ®tr Dieu comme lieu et auteur de toute v6ritÃ© 
lorsque l'Ã¢m a une idÃ© vraie du soleil ou d'un triangle, elle Ã se tourne 
actuellement vers son original, c'est-h-dire vers Dicu, o i ~  la vÃ©rit lui paraÃ® 
autant que Dieu la lui veut faire paraÃ®tre Ã ln Ce n'cst point que Bossuet suive 
la doctrine de la vision en Dicu, mais, lecteur de Saint Augustin et de Saint 
Thomas plus que disciple de Descartes, et suspectam les idks claires et dis- 
tinctes d'Ãªir confuses plus souvent qu'on ne voudrait, il prdkÃ«r rapporter la 
connaissance a la lumiÃ¨r qui Ã©man de l'esprit infini. 

Qu'en est-il de la connaissance de soi-meme? La rÃ¨gl ci-dessus posÃ©e de 
rendre sa pensÃ© conforme h l'objet, semble ici superflue: ne suis-je pas, de 
toute Ã©vidence conforme h moi-mÃªme A entendement fini objet fini: pour- 
quoi l'cspril humain n'aurait-il pas de lui-meme une connaissance adQuale? 
D'oÃ le premier chapitre: De l'Ã¢me Or, si les deux premiers chapitres ont 
semblabIement pour objet la connaissance de l'iine, puis du  corps, ils prÃ©scn 
lent une diffkrence d'impormcc, car si le second s'ouvre sur une claire dÃ©fi 
nition du corps (Ce que c'est que le corps organique), le premier ne donne de 
l'Ã¢m qu'une connaissance indirecte: * nous connaissons noire :me par ses 
opÃ©ration Ã  ̂e l  renonce 21 dire la nature de l'Ã¢m au bÃ©nÃ©fi de ses fonc- 
lions. Les optrations de l'Ã¢mc au chapiire I., les sensitives et les intcllec- 
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tuelles ne nqoivent pas de dtfinition exacte et parfaite Ã mais sont plutÃ´ 
consid6rÃ©e comparativement dans leurs diffkrcnces rcspcctivcs ", le critkre 
Ã©tan le rapport de chacune Ã son objet: les opbrations intellectuelles Ã sont 
celles qui ont pour objet quelque raison qui nous est connue Ã̂ tandis que la 
raison des scnsiUvcs nous khappc (d'oÃ les illusions et cireurs faites h partir 
des sens). Autant l'Ã¢m est capable de rÃ©flexio et de jugement, autant les 
sens Ã ne m'apprennent pas ce qui se fait dans leurs organes Ã̂ N ne me disent 
pas non plus ce qu'il y a dans leur objets Ãˆ eic. l2 Le sentir est une fonction 
de l'%ne, mais ne r6vfclc pas sa propre nature ni ccilc de l'Ã¢me puisqu'il relÃ¨ 
ve de l'union de l'Ã¢m et du corps. Or les opkrations intellectuelles, de leur 
dtt, permettent de concevoir l'Ã¢m comme entendement, raison, jugement, 
esprit, volontk ": le chapitre De l'Ã¢m ne considtrc pas l'cssencc ni la nature 
de celle-ci, mais ses actes et son pouvoir, comme l'indique la RÃ©capitulation 
<< les choses qui ont Ã©t expliquks, nous ont fait connaÃ®tr l'&ne dans toutes 
ses faculCs Ã - c'est-Ã -dir l'Ã¢m en tant que volontÃ© entendement, mÃ©moire 
etc. Le projet de se connaÃ®tr soi-meme aboutit, puisque chacun peut observer 
ce qui se fait en lui, qu'il en  soi^ Ã proprement parler l'auteur, ou simplement 
le lieu ou le tbmoin; car mÃªm sous l'empire des passions, dans les chemine- 
ment obscurs des dÃ©sirs l'homme, s'il n'est pas cause, peul toujours rester le 
spectateur de lui-mÃªm - on a souvent louÃ© avec raison, la finesse et la pro- 
fondeur de Bossuet dans l'analyse du cmur humain. Mais lÃ encore, l'obscure 
cl& que laissent entrevoir les passions ne pcrmci de connaÃ®tr que le fonc- 
tionnement de les facultks de l'iime dans leur exercice, dans leurs 
succks ou leurs kchecs. Mais oÃ gÃ® l'essence ou la nature de l'Ã¢mc La 
connaissance de soi-mÃªm se limiic-t-ellc Ã une nomcncla~urc des facultds? 
Le chapitre quatrikme &nonce h l'article 8: Ã l ' ime  connaÃ® sa nature en  
connaissant qu'elle est faite Ã l'imagc de Dieu. Ã Ce chapitre qui d'aprks son 
titre devrait passer Ã la connaissance de Dicu componc 12 articles dont aucun 
ne traite directement de Dicu: (1) L'homme ... (2) Le corps humain ... (5) 
L'intelligence ... (6 h 11) L'Ã¢m ... Non pour dire que la connaissance de Dieu 
passe par celle de soi, mais bien pour inverser l'ordre: car seule la connais- 
sance, non de Dieu ZI proprement parler, mais de son rapport Ã Dieu, permet A 
l'Ã¢m de se connaÃ®tre D'oÃ suit aussi le chapitre V: semblable Ã Dieu, l'ime 
fail que l'homme diffÃ¨r de la bÃªte L'article 12 du quairiÃ¨m chapiirc ferme 
ainsi le cercle: M que si mon 2me connaÃ® la grandeur de Dicu, la connaissance 
de Dieu m'apprend aussi Ã juger de la dignitk de mon Arne Ã̂ mais avec ce 
double dkalage, que connaÃ®tr la grandeur de Dieu, ce n'est pas stricto sensu 
connaÃ®tr Dieu, et connaÃ®tr la digni16 de son imc est autre chose que faire le 
dkcompte de ses facultÃ©s ConnaÃ®ir son rapport h Dieu est le propre de la 
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sagesse, car en rapportant tout h Dieu comme Ã l'auteur de toutes choses, 
celle-ci m h e ,  non h la connaissance, mais Ã l'amour de Dieu ei de soi- 
mÃªme l4 

Qu'cst-ce, alors, que connaÃ®tr Dicu? Si connaÃ®tr consiste A rendre sa 
pensÃ© conforme aux choses, il est &vident que l'esprit fini ne connaÃ® pas 
Dieu qui est infini. D'oÃ l'absence ici de thÃ©ologi rationnelle, car la raison 
seule, sans la foi, ne saurait prouver quelque chose de Dieu: la lumiÃ¨r natu- 
relie, assun5ment droite, trouve trÃ  ̈lot ses limites, et les preuves de l'cxistcn- 
ce de Dieu que donne la philosophie ne sont que prdsomptives. Homme. de 
religion d'abord, Bossuet tient que la foi n'a jamais besoin du secours de la 
raison, parce qu'elle a son ordre de vkrit6 c l  ses preuves; elle seule fonde en 
dernikre instance la thf~logic, mais aussi la morale, qui appartient de droit Ã 
la religion: pas de morale purement humaine, fÃ»t-c par provision. Comment 
parler de Dicu dans une Introduction la philosophie? Les termes qui d5si- 
gncnt Dieu, au chapitre IV, ne font que varier sur ceux du titre: architecte, 
artisan, maÃ®tre cause intclligcnte, sagesse infinie, puissance, souveraine bontk 
- tous termes qui apprehendcnt Dieu dans son rapport aux crÃ©atures non pas 
dans son Eire mÃªme Mais comme la connaissance ne saurait se passer d'une 
preuve de l'existence de Dieu, le TraitÃ produit son propre fondement 2 partir 
de la notion de vÃ©ritk L'article 5 dÃ©dui de l'existence des vkritÃ© ktemellcs 
(vÃ©ritÃ dÃ©montrable et nkessaires, sur le modele des mathhnatiques) celle 
d'un sujet en qui elles rÃ©sident c'est-A-dirc un entendement capable de les 
comprendre toutes et immuablement: Ã un Etre oÃ la vbritÃ est Ã©ternellement 
subsistante,.. et cet Etre doit Ãªtr la veritÃ meme, et doit Eire toute vÃ©r ion.. Cet 
objet &terne1 c'est Dieu &terncllement subsistant, 6terncllement vÃ©ritable cter- 
nellement la vkrit6 mÃªme Ã lS Dieu auteur de la vÃ©ritÃ Dieu ou la vkritÃ© le 
chapitre s'organise sur ce type de preuve, Dieu en tant qu'Ãªtre abstraction 
faite de son rÃ´l de createur et d'architecte, se definit par la vÃ©ritÃ Or - et lÃ 
est la preuve proprement parler - l'existence d'un tel sujet est nÃ©cessair de 
toute Ã©terni car la notion m&mc de vÃ©rit exige qu'il soit donne une chose 
qui existe par elle-mÃªme sans quoi seul le nhnt serait Ã©tcrnellcmen vrai, cc 
qui est Ã absurde et contradictoire Ã  ̂Donc parmi les vkritÃ© Ã©ternelles figure 
la notion d'un Ãªtr cause de soi. Cet argument conslitue la seule preuve. a 
priori du Traitk, lequel par ailleurs fait usage des preuves physico-ihÃ©olo 
giques, et d'une preuve par la perfection, mais non point (comme chez Dcs- 
cartes) fondÃ© sur l'idÃ©e simplement, la sagesse. humaine imparfaite suppose 
une sagesse parfaite. '' Ces derniÃ¨re preuves sont dÃ©vclopp6c et rkp6tks au 
cours du chapitre IV, parce qu'elles considÃ¨ren Dicu dans son rapport Ã 
l'homme: perfection/impcrfection, infailtibiliiÃ©/faillibilitÃ souveraine 
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bontd/rnaligni~, indÃ©pendancc/dÃ©pendanc L*existence et les attributs de 
Dieu ne sont ici definis que pour indiquer Ã l'imc la vÃ©rit de son essence et 
sa dÃ©icrmination l'imitation et l'amour de Dieu. La connaissance de Dicu ne 
s'achkve pas dans un traitk des attributs divins, car l ' h c  ici tonnait Dieu par 
les effets qu'il induit en elle: pour qu'elle connaisse Dieu, il faut que Dicu 
l'&claire, pour qu'elle l'aime, qu'il lui inspire son amour, pour qu'elle voie la 
vÃ©ritÃ il faut que Dieu la lui fasse paraÃ®tre pour qu'elle ait une volontd droite, 
que Dieu la sollicite. La connaissance de Dicu, chez Bossuel, s'identifie a la 
sagesse augustinienne, par les thÃ̈ me de la lumiÃ¨r el de l'intimitÃ de l'Ã¢m 2 
Dieu; c'est le but de l'instruction philosophique: (( ... nous avons fait un traitk 
de la Connaissance de Dieu et de soi-dme, oÃ nous (...) raisons voir qu'un 
homme qui sait se rendre present Ã lui-mÃªme trouve Dieu plus prdsent que 
toute autre chose (...): selon cette parole vraiment philosophique de l'Apbtre 
prÃªchan Ã Aihknes (...): "il n'es! pas loin de chacun de nous, puisque c'est 
en lui que nous vivons (...)". A l'cxemplc de saint Paul, qui se sert de cetle 
vÃ©rit comme connue aux philosophes, pour les mener plus loin; nous avons 
entrepris d'exciter en nous par la sculc considkration de nous-mÃ©me ce scnii- 
ment de la Divinig que la nature a mis dans nos Ã¢me en les formant. Ã " La 
sagesse qui fait connaÃ®tr Dicu fait aussi connaÃ®tr l'Ã¢m dans son essence 
vÃ©ritable c'est-Ã -dir dans sa ressemblance et sa proximilk i Dieu. 

Le Traib5 n'est pas acheve lant que la sagesse n'a pas repris, complkic, la 
connaissance du corps comme elle a fait de t'2me: car si le chapitre second a 
donnt des mÃ©canisme corporels une connaissance exacte, il n'a pas les 
moyens de soustraire l'Ã¢m Ã la m'connaissance de Dieu et de s ~ i - ~ r n e  i 
laquelle l'expose la ressemblance des corps humains i ceux des animaux. 
Derechef, seule la sagesse qui fait voir l'action de Dicu dans la nature peut 
montrer que l'union de l'Ã¢m Ã son corps est le propre de l'hommc, et accom- 
plit au mieux les fins de Dieu. 

Aux arguments connus en faveur de l ' h e  des bctcs, Bossuet oppose les 
teponses habituelles: ils n'ont point la rÃ©flexion Ils font toutes choses convc- 
nablcmcnt, dit-on, mais agir convcnablcmcnt et connaÃ®tr la convenance sup- 
posent deux principes diffÃ©reius l'un purement corporel, explicable par le jeu 
des organes, l'autre spirituel, effet du raisonnement donc de l'intelligence. A 
cet dgard, les plantes sont bien supÃ©rieure aux animaux, car elles prockdent 
par convenances et disconvenances plus complexes et plus subtiles: on ne 
dira pas pour autant que les grenades ont de la raison. " Un tel pouvoir ne 
prouve pas la prksence d'une ime,  il est commun Ã toute la nature, que dirige 
la raison: mais celle-ci se trouve ailleurs. en Dicu mÃªme Bossuet refuse donc 
la notion d'un principe particulier ou individuel qui gouvernerait les mondes 
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animal et vkgÃ©tal le principe universel qui fait l'ordre gÃ©nÃ©r de ta crÃ©atio 
prise globalement y suffit. Le chapitre second dkcrit en prÃ©cisio l'application 
de ce principe d'ordre dans le corps humain, qui rend raison de sa parfaite 
Ã©conomie on sait par l'abbÃ Lcdieu q u e  Bossuet entendit pendant plusieurs 
annees les leÃ§on des mMecins anatomistes Dodart et Duvcrney, pour les 
exposer ensuite en langue claire et nette. Le mÃ©canism corporel est dit Ã 

admirable Ã̂ Ã ingknieux Ã̂ Ã d6licat Ãˆ merveilleux Ãˆ parce qu'il est adÃ© 
quat, adaptk aux fins de l'organisme; mais non point mystÃ©rieux pour peu 
qu'on le rapporte Ã son crÃ©ateur comme fait le chapitre V. D'oÃ suit que les 
animaux peuvent paraÃ®tr Ã semblables aux hommes ii l'extÃ©rieu Ã 19, dans 
leurs organes et leurs actions, sans qu'on en doive infÃ©re un Ã principe intÃ© 
rieur Ã qui annulerait leur diffhence rÃ©ell d'avec les hommes: car c'est, le 
seul ordre naturel qui produit les effets et actions qu'on serait tent6 d'attribuer 
Ã une Ã¢m - impressions des choses sur les organes des sens et rkactions pro- 
portionnÃ©e de ceux-ci. Cela est vrai pour le corps humain aussi: avant la 
conscience, avant le raisonnement - ou hors d'eux, dans le sommeil par 
exemple - le corps rÃ©agi a des sollicitations internes ou externes. Loin de 
pmckder, en l'homme, de la raison, celles-ci la lui feraient plutÃ´ perdre: Ã 

toutes ces choses et une infinit6 d'autres se font si raisonnablement, que la 
raison en excMe notre pouvoir. Ã La sagesse enseigne Ã reconnaÃ®tr lÃ 
l'exercice de la raison souveraine qui a ordonnÃ le cours naturel des causes, 
effets, actions et rÃ©actions Qu'est-ce qu'un animal? Un corps assistb de Dieu: 
un ensemble de parties ajustks les unes aux autres par un habile ouvrier en 
vue d'effets dÃ©terminÃ© non a u  coup par coup, mais une fois pour toutes: il 
faut dire Bossuet mÃ©caniste non qu'il soit cartÃ©sie (il ne cite. Descartes 
qu'une fois au Traitd), mais parce qu'il professe la science des anatomistes et 
mÃ©decin qui  ont su kouter les principes du cattksianisme. 

Qu'est-ce qu'un homme? Un corps assistÃ d'une Ã¢me l'union de l'Ã¢m et 
du corps, chapitre central du Trai& fait la spÃ©cificit de l'homme. Celui-ci 
tient, dans l'kchellc des crktures, une place q u i  devait Ã©tr remplie ": il exis- 
te des corps qui ne sont unis Ã aucun esprit, des esprits sans corps - les plus 
Ã©levÃ© Dieu, les Anges -, et donc aussi des esprits unis Ã des corps, les der- 
niers des 6tres intelligents, mais supÃ©rieur aux animaux et autres corps privds 
d'esprit. Reste a poser la question: pourquoi l'union de l'Ã¢m et du corps, 
c'est-&-dire h quoi sen-elle, puisque les deux termes vont fort bien l 'un sans 
l'autre? Ni Dieu ni les anges ne font usage d'un corps, ci les animaux, pour 
Ãªtr parfaits, n'ont pas besoin d'Ã¢me Le corps humain non plus: car nulle part 
Bossuet ne pose que l'Ã¢m forme ou informe le corps de l 'homme, fait son 
unitÃ ou l'organise; il se trouve, sans elle, organisd comme un tout: le corps 
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21 le regarder comme organique est un par la proportion et la correspondance 
de ses parties: de sorte qu'on peut l'appeler un mÃªm organe, de mÃªm et Ã 
plus forte raison qu'un luth, ou une orgue, est appelÃ un seul instrument. D'oÃ 
il rksulte que l'Ã¢m lu i  doit 6tre unie en son tout comme Ã un seul organe par- 
fait dans sa totalitk. Ã " L'union de l'Ã¢m et du corps ne sert pas au fonction- 
nement normal, naturel, de l'animal humain; au contraire, lil-on Ã plusieurs 
reprises, cela se fait mieux quand nous n'y pensons pas: la nature nous fait 
voir qu'en bien des cas elle n'a pas besoin de notre attention ", et qu'une infi- 
nitÃ de choses ont lieu Ã si raisonnablement que la raison en excÃ¨d noire 
pouvoir, et en surpasse notre industrie. fi l4 Le corps sans 2me n'est pas 
machine, horloge ou pur cadavre - mais est-il humain? Ou plutÃ´t que veut 
dire humain? L'ange est tout esprit, l'animai est tout entier corps, l'hommc 
n'est que cette Ã union admirable Ã dont il est (< difficile et peut-Ãªtr impos- 
sible de p5nÃ©tre le secret Ã  ̂Lequel ne semble pas ici d'ordre mÃ©taphysique 
la distinction rÃ©ell ne gÃªn pas Bossuet, qui ne douic pas qu'il ne soit aisÃ Ã 
Dieu de rÃ©uni deux substances par nature inconciliables. Mais l'union de 
l'Ã¢m et du corps pn5sente ce paradoxe, que l'Ã¢m s'y trouve tantÃ´ sujette et 
tant6t souveraine; assujettie aux dispositions corporclles dans les opkrations 
sensitives, elle commande, par intelligence et volontÃ© non seulement dans les 
opÃ©ration intellectuelles mais aussi 2 certaines dispositions du corps - Ã c'est 
ici le bel endroit de l'hommc Ãˆ 2s D'oÃ vient cette Ã communion Ã  ̂

Ã cntr'aide Ã̂ Ã socitte Ãˆ qui fait que le corps n'est pas seulement l'instru- 
ment de l'hme, mais que l 'h ie  semble Ã comme demander naturellement 
d'Ãªtr unie 3i un corps Ã  ̂ 2i A cctie question il SC peut que la philosophie n'ait 
pas de rkponse, et que la connaissance doive e.ncore laisser place Ã la sagesse: 
car il semble plus pertinent de s'inteirogcr sur le sens de l'union que sur sa 
nature et son efficace, et de r6pondre par les fins de Dieu: la nature ne fait que 
servir les desseins de la Providence. C'est lÃ que les Sermons et les Oraisons 
funÃ¨bre prennent le relais de la rcflexion philosophique (Ã comment puis-je 
me fier h toi, Ã pauvre philosophie? Ã  ̂ pour montrer comment la morale et la 
religion convertissent Ã la gloire de Dieu le paradoxe de cette double nature. 
Si l'union de l'Ã¢m et du corps fait le propre de l'homme, c'est qu'elle seule 
permet de remplir la vocation de l'homme au sein de la crÃ©ation par cette 
&range union, Dieu veut il la fois l'Ã©leve et l'abaisser. L'animal est infaillible 
parce qu'il n'a pas d'Ã¢me i l  agit plus droitement et plus sÃ»remen que 
l'homme parce qu'il ne raisonne pas, ou plulÃ´ parce que n'intervient aucune 
Ã raison particulikre Ã̂ mais seulement la raison universelle, dont le coup 
est sÃ» Ã ". L'homme en revanche oEit Ã une raison qui est sienne et que 
Dieu lui a donnke en propre, qui certes connaÃ® et imite la raison divine, mais 
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qui toutefois est libre, et parlant susceptible de tous les kgarements du m u r  et 
de l'esprit. 

L'ordonnance du TraitÃ indique assez bien le bon usage que doit faire le 
Dauphin de la philosophie, puisqu'elle en rÃ©vÃ¨ A la fois le pouvoir et les 
limites: autour du chapitre III se distribuent les quatre chapitres qui traiteront 
deux fois et de l'Ã¢me et du corps, une premiÃ¨r fois sous l'angle de la 
connaissance (l'Ã¢m sans le corps, puis le corps sans l ' h e ) ,  une seconde fois 
sous celui de la sagesse (l'Ã¢m image de Dieu, la bÃªt image du corps). Le 
troisiÃ¨m chapitre est le point crucial du Traik, puisqu'il mÃ©lang inextrica- 
blcment l'Ã¢m et le corps, mais aussi la connaissance et la sagesse, car c'est 
seulement en tant qu'elle est image de Dieu que l ' ime  peut Ã©chappe Ã ce 
corps miroir des bÃªles L''Introduction d la philosophie s'en tient h ces choses 
Ã hors de doute et utiles la vie Ã  ̂mais en dicrivant I'hommc pris entre la 
Mte et Dieu, le traitÃ De la connaissance de Dieu et de soi-mÃªm se situe Iui- 
mÃªm entrc ceux De la concupi~~cence et Du libre-arbitre. 

NOTES 

1 - Mawiement de i'EvÃªqu de Troyes, en de l'Ã©ditio de 1741. 
2 - Notice bibliographique de l'abE Caron, en tÃªt de l'Ã©ditio de 1846 et reproduile d a n s  les 
ditions postgrieures du Trait&. 
3 - J'ai coilatirnÃ© les testes des iditions de 1722, 1741 e l  1846, mais sans reproduire les inter- 
polations dont l'ab& Caron donne la i i ~ e .  
4 -Bossuet fut nomm6 p h p t e u r  du Dauphin le 5 septembre 1670, et l'on pense qu'il Ã©crivi le 
traiu5 dÃ¨ cette annh. La Lettre an Pape Innocent X I  De !'instruction de Monseigneur le Dau- 
phin est datk du 8 mars 1679: le paragraphe VII Ã©nonc les principes de l'instruction en philoso- 
phie. L'aW Caron en reproduit des extraits; pour le reste, voyez par exemple les Lettres sur 
rÃ©ducatio du Dauphin, par E. Levesquc, Paris, Bossard, 1920. 
5 - Voyez Michel Serres, HermÃ¨ II!, La iraduclion (Descane$ traduit en langue statique: le 
cercle), p. 107 sq. 
6 - Lettre & innocent XI, par. VIT. 
7 - De h connaissance de Dieu el de soi-&me, ch. IV, art. 8, CORPUS, p. 199, 
8 - ibidem, p. 200. 
9 - ibid., ch. IV, an. 8 et 9. 
10 - ibÃˆd. p. 2Ã‡3 

11 -ch.I,p. 10et27. 
12 -ch.  1, p. 30, 
13 -ch . I ,p .28et  57. 
14 - ch. IV, art. 7 et 10. Cf. a En aimant Dieu, c'est nous-tncmes que nous aunons, cumme aussi, 
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15 - ch. IV, art. 5 .  p. 193. 
16 - Faute de travaux rkcnts sur la rÃ©flcxilo proprement philosophique de Rossuct, on peut citer 
la thhe d'Adrien D E L O ~ R E :  Doctrine philosophique de Bossuet sur la connaissance de Dieu. 
Pour 1'6tablissement des preuves de l'existence de Dieu, Bossuet suit, selon l'auteur, une M 
mklhode psychologique Ã̂ fondÃ© sur i'mntitÃ de l'id& de Dieu: celle-ci ne SC d h o n ~ r e  pas plus 
que la nike propre. A. Delondre s'attache a classer les diverses preuves qu'on trouve au TraitÃ© 
et distingue des preuves par le corps humain, c'est-Ã -dir en gros par a finalit4, dont i l  cherche 
des sources chez Anaxagore, Platon. Saini Augustin et Saint Thomas; puis des preuves IondÃ©e 
sur l'Ã¢me parmi lesquelles une preuve platonicienne et augustinicnnc, et une preuve cartÃ©sienne 
pour en conclure que Bossuct ne tombe pas sous le coup de la critique kantienne de la preuve 
ontologique, parce qu'il a dÃ©pouill celle-ci de sa tonne syllogistique. Enfin une preuve fondcc . - 

sur le cÅ“ur qui joint la connaissance i l'amour, 
17 - Lettre Ã Innocent XI, paragraphe VU, 
18 - ch. V, art. 2, p. 217. 
19 - ibid,, 1, p. 216. 
20 - ibid.. 3, p. 222. 
21 - ch. ffl, p. 103 et IV, p. 178, 
22 - ch. LU, p. 103. 
23 - ch. n, p. 1 M. 
24 - ch, V. p. 222. 
25 - ch. rn, p. 140. 
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L'anthropologie religieuse et la question des passions dans 
le TraitÃ de l'usage des passions de J .  E de Senault 

Au &x-scpti2me sikle, le conccpt de passion, vieux de plus de deux nlillc 
ans d'usage, Ã©tendan sa rÃ©dil pro~Ã©iform aux confins de 1'21ne et du corps, 
devicnt passage obligk de la rÃ©ilcxio de tous ceux qui font prnfcssion d'Ã©cri 
re. DerriÃ¨r ce dÃ©ba qui inktesse moraiisles et mkdccins, religieux et philo- 
sophes, un cnjcu se profile : wlui du statut de l'affectivitÃ© Est-elle cc ficf 
devant lequel les prÃ©icnlion hkgÃ©monique de la raison Ã©chouent ou n'est- 
elle quc rationalitÃ cachÃ© ? 

Scnault kcrit moins pour affirincr des thÃ¨se originales Ã la facc du monde, 
que pour en combattre. On sait qu'aprÃ¨ le temps du rÃ¨gn guÃ¨r con~estk 
d'une moralc exclusivcment chrk~iennc, la renaissance du stoÃ¯cism ct  de 
l'Ã©picurism fit assister au sei~ikmc la rencontre des philosophies paÃ¯enne 
et de la ~ n s &  chrÃ©lienne L'irruption dans lc champ (le la rÃ©flexio de ccs 
dmuincs rivales, met en que,shon l'hÃ©gÃ©mon de la docirinc chrÃ©tienne La 
doctrine du Portiquc cn puculicr, comporte un certain nombre de &ails qui 
siÃ©en Ã ia pcnstk chrÃ©tienne Surfisamment en tout cas pour quc, bien que les 
principes et les fondements d~rfircnt, certains pcnscurs chr6tiens cnnsidÃ¨rcn 
qu'il y a 1a des choses h retenir, et Entent de concilier le Cl~ristianisme et le 
Portique : c'est ce que font JUSIC Lipse, Du Vair, Charron, Montaigne Ã ses 
dÃ©buts ainsi que des prnieslants comme Simon Goulart. Mais scnlant 
l'impasse Ã laquelle conduit une kntativc de reunion aussi aventureuse que 
celle du dogme chrbtien et de la philosophie stoÃ¯cicnnc et lc risque que lc ndu 
stoÃ¯cism faisait courir Ã la religion, une rCaction contre ce courant concilia- 
teur se dessine au dkbu~ du dix-scptiÃ¨m siÃ¨cle Ouvrant la voie & celtc r h c -  
tion, Saint Franqois de Saies au livre 1 du TraitÃ de /'amour de Dieu, affirmait 
que si on peut rctcnir certains 616ments de la ciocuinc stoÃ¯que on nc peut 
es@rcr y trouver Ia voie du salut. Par la brkche ainsi pratiquÃ©e s'introduit 
une vague de suspicion et de critique Ã l'Ã©gar dc Ia dmtrine stoÃ¯cienne Cri- 
tique dont le traib5 De /' u s u g ~  des passions publiÃ cn 164 1 par l'oratorien 
Scnaul~ constitue un texte n~ajcur. Consdcrant le divorce du Portique et du 
catholicisme, cette oeuvre se prbcnte Ã la fois comme un discours chrdtien, et 
comme une r&futation, numck, du stnÃ¯cismc Double inenLion cn apparence, 
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unique en rÃ©ditk la rÃ©fumtio &tant l'affirmation dans sa dimc,nsion nkessai- 
rement critique CL polÃ©mique lcs nÃ©gabon de la critique devenant afiiima- 
tions d&s lors qu'elles sont ratmchÃ©e Ã Icur source. 

Senau11 se d6fend dÃ  ̈ lc dÃ©bu de son uaiti d'avoir voulu faire oeuvre dc 
philosophe. La conscience, l'esprit, ne sont pas juges du Vrai et du Bien. Sc 
defiant de la rai.wn, Senauli nie quc l'hornmc puisse parvenir par ses propres 
ressources Ã la connaissance c i  i la moralitÃ© C'cst un actc de foi qui ouvre 
cetk rÃ©flexion c'est sur la r6vÃ©iatiu e.t l'aumritÃ que rcpse son systkmc (k 
pensÃ© : <<La vdrltÃ (,..) descendit sur teme avec la foi)) (p .  da*). Les principes 
de sa refiexion sont donc Ã cherchcr du cÃ´t dcs dogmes. Et, Ã la fois corn- 
menccment et proposition directrice ; laqucllc mut le rcslc est subordonnÃ© il 
y a celui dc la chute. Chute qui a corrompu non seulement la chair, mais 
encore l'esprit des hommcs, et qui a fidit quc d a  raison cst devenue l'esclave 
du pÃ©chÃ© {p. 301. Si donc c'cst cians son entier que la naturc est dÃ©chue on 
ne p u t  confier A la raison [a tÃ¢ch de nous klairer cl de nous gouverner. 
D'oÃ l'altitude de Scnault Ã l'kgard de la philosophie en gÃ©ntral Quoiqu'elIe 
suit <<belle* et que ses dirffi~cntcs parties soicnt <<nobles>> (prÃ©face) croyant 
pouvoir procÃ©de par les xu l c s  forces de son esprit, elle est orgueilleuse CI 

vaine. 
C'est esscntiel~ement Ã la philosophic morale que Senauit adresse ses 

reproches. Fmdamcntale par son projcc, ka moraic devrait permettre d'<<&pu- 
ter l'esprit des philosophes>>, d' *instruire les politiqncs>>, et de <<former les 
pÃ¨re de familIc)> (p. 27). Mais cn mÃªm tcmps q~' i1  lui reconnaÃ® une utilhÃ 
certaine, il lui refuse toute noblessc, car on nc peut se faÃŽr une gloire du 
simple fait de n'avoir pas de vices, el ce n'est qu'en ayant perdu tout point de 
repkre qu'on wut considÃ©re comme une exwtlence tout ce qui n'est pas une 
infinni&. 

01 la morale consiste dans le bon usage des passions (<<toute la moralc est 
comprise dans cette parlicb) {prÃ©fac p. 27). Et sur le sujet des pass~ons 
~loutes (les) opinions (des philosophes) peuvent se rÃ©duuc A celles des Ã©picu 
riens et &s stoÃ¯ques> (p. 29). Tout d'abord, les deux doctrines sont rejctks 
dos Ã dos, sous le mÃªm chcf d'accusaljon : avoir cru en l'hornmc seul, cn 
son pouvoir, en son autonomie ; n'avoir <<point voulu d*aumc rkgle que la 
Nature, ni d'autre swours quc la raison>> (p. 28). 

Mais ces phi1osophies ne sont pas seulement coupables parce qu3ei1cs 
umanqucnt au P r i n c i p ~ ,  mais aussi pmc qu'elles {manquent Ã la F h .  La 
vertu, disent-ellcs, est Ã clle-mtme sa propre Ln. Or, faisant rÃ©fErenc aux 
kcrils de Saint Augustin, Scnault remarque que #&nt ~ s s k d Ã  par l'amour 
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propre, il nc se pouvait point proposer d'autre fin que soi-mÃªme) (p. 29). 
Dans les meilleures de leurs aclions, les hommes sans Dieu nc peuvent, u1t.i- 
mcment, chercher que leur inEret. Aussi Saint Augustin classait-il la vertu 
parmi les <(vices briilants~. Scnault, a l'inericur de cette tradition chr6tiennc 
participe Ã ce discrÃ©di des verLuS. Toutc cette prfection humaine, et seule- 
ment humaine, cache une prÃ©somptucus suffismce. La raison nc peut rien 
sans le semurs de ia gr3ce ; l'inspiration vertucuse n'est rien sans son inspira- 
tion : <mutes les actions que (l'homme) Fdisait sans cetk asistance Ã©ken  
criminelles>> (PrÃ©face) 

Au-delÃ de cette critique l-mrrnt sur le sens dc l'entreprise philosophique 
et son vice fondamental, Scnault SC livre Ã unc critique plus spkifÃ¯que Som- 
maire et discutable, la condamnation des 6picuricns cst sans appel. Dc toute 
maniÃ¨r ce n'est pas ce procÃ¨ mais celui des stoiciens qui l'intÃ©resse 

Au moins CCUX-ci ne sont-ils pas aussi gravement coupabIcs. Du moins 
leur skvÃ¨r vertu lcs prÃ©serve-t-ell dcs erremcnk des prtc6dents. C'est pour- 
mt contre eux que Senault Ã©cri son traitd ; les adversaires les plus redou- 
tables sont wtn dont la doctrine a pu Ã ª ~  rapprochte du cluistianismc. De lÃ 
une attitude nuanck, cornplcxe, faite d'admiration et dc rkservc, de recon- 
naissance et de mkpris, d'cmpru~~is et de cri~ques. 

En humaniste, Scnault reconnaÃ® Ã la philosophie shÃ¯cicnn unc certiine 
noblesse, ct 2 SÃ©n&qu (mainte fois citÃ©) de la fincssc et du jugement. Il 
emprunte quelquefois meme Ã cc dernier des exemples, des analyses de pas- 
sions particuliÃ¨res et dcs exercices pratiques deshn6s Ã rcndrc vcrtucux par Ia 
maÃ®tris du jugement et d~ la volonl6. 

Il n'en reste pas moins que, comme toute philosophie paÃ¯cnne le stoÃ¯cis 
me reste prksornpcueux et vain : c'est cc que Senault s'efforce de montrer, en 
traquant cetk rivale de 1a doctrine chrÃ©uenn avcc laqucl[c certains avaient 
cru une alliance passible. 

Cependant Senault reste un hÃ©ritie de I'mthropoIogie prk-classique. En 
d q Ã  des debats qui oppscnl Lenants el detrdckurs du stoÃ¯cism sur la qucs- 
tion dcs principes et de l'usage tics passions, un large consensus les 
rassemble : i l  conceme la qucstion de la nature des pasions. C h m n  les dÃ©Ci 
nit comme un <<mouvement violcnt de l'$me en sa partie sensitive, lequel se 
fait ou pour suivrc ce que l'irnc pense lui Ãªtr bon, OII p u r  fuir ce qu'clle 
pense lui Ãªtr mauvais>> (De [a Sagesse chp.  XVIII)  ; SenauIt commc. un 
<<mouvement de l'app2tit sensitif, causk par l'imaginauon d'un bien ou d'un 
mal apparent ou veriuble, qui change le corps contre lcs lois dc la nature>). 

Quant Ã la nature des passions, on s'accorde donc sur &OIS points : le 
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si&ge des passions est l'appÃ©li sensitif ; ces mouvcmcnts de l'Ã¢m ont dcs 
effets sur le corps ; ces efrcts corporels sont anmaircs aux lois dc la nature. 

Dtfinissant les passions comme ~<mouvemcnts de l'appdtit sensitif)), 
Scnault affirme sa fiddlitÃ Ã la tradition aris~otklicienne dc Ia distinction des 
trois degrÃ© dc l'Ã¢m et SC shpare radicalement des philosophes qui dans les 
dhnnies  qui suivront, domicilieront les passions dans Ie corps. Ici, les sens 
mettent I'Ã¢m en prÃ©sen des obje~s qui nous enLourent ; l'imagination lcs lui 
rcprdsente ; la mÃ©mou lcs conzrve et les lui reslituc. En cet Ã©tat I ' h c  qui 
possÃ¨d dÃ©j ceme c o n n a i s ~ c c  fruste des choscs, connaÃ® des inclinations : 
cl1c poursuit les objets bons et se dÃ©tourn des mauvais. -Se dÃ©tourner>) 
<<poursuiv~c)) ; nous avons bicn ici aflaire Ã dcs Nmouvemenls)) ; mais ce ne 
son1 que des esquisscs  symboliques d'une aclion sur le rkcl, et non des 
rkpnses adapiatives. ia q u d i ~ t  des objets qui se prCscnlcnt (Senault croit en 
l'objectivitk des valeurs) Ã®ai naÃ®tr dcs impulsions qui, selon la quditk dc 
bien ou dc mal qui se prÃ©scntc sont nommks amour, haine, dÃ©sir colÃ¨r etc. 
La description est largement convcnuc ; nulle Ã©tiologie nulle tÃ©lÃ©olog ne 
vient la renouveler. LÃ oh pour un Hobbes ou un Dcscartcs il ne xra  question 
que de particules en rnouvcmcnt, de hcurts et de dÃ©clenchements Scnault 
parle de rÃ´les dc charges, d'at~ibutions. Li ou lc vmabulairc sera rÃ©solumen 
m ~ a n i s k ,  il kvolue dans le regiswe dcs mÃ©mphore poliliques. 

La seconde partie de la dÃ©finitio dÃ©clar que ccs mouvements dc l'appitit 
xnsitif cchange(n~) 1c corps conwe 1cs lois dc la naLurc)> (p. 52). Car la pas- 
sion *attaque le coeur)) {p.  53) CL le blesse ; de ces blcssu~s les signes cxk-  
rieurs dw passions (tremblcmcnts, rougisscmcnts, pleurs, ek.), sont autant de 
tÃ©moignages Par cette affirmation, Scnault se sÃ©par du discours mÃ©dica 
dont ParÃ pourrait eue un reprhientant exemplaire, discours selon lequel les 
passions ne sont p u r  le corps ni mauvaises ni bonnes, mais peuvent devcnir 
l'une ou l'autre selon l'usage qui cn est fait. Il s'npposc surtout Ã la hksc car- 
tÃ©sienn ou hobbienne selon IaqueIlc lw passions, strickmcnt rt5gies p a ~  les 
lois dc la nature, ont prkisdment pour fin la sauvegwdc de notre 5trc imma- 
nent. 

La description du prwessus de la passion, nous met en prtscnce de ph(.- 
nomÃ¨nc nalutels nÃ©cessaucs Quc lcs passions soicnt skparables de ia nature 
humaine, c'csl ce que le stoic~srne n'a pas su voir. Supprimer les passions esL 
impossible. D'ailleurs, la qucstion dc la nature dcs passions Ã©ian ins6pdÃ¯abl 
de celle de leur vdeur, la naturalitÃ des passions interdit que l'on parle Ã leur 
propos de maladies de l'Ã¢me car la naturc <<est bonne dans son fond>>. Ni 
nÃ©fastes ni blÃ¢mables les passions nc sont pas, dans lcur nature prcmikre,, 
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mauvaises. 
Pourtant, elles le sont devenues. Scnault les qualifie de <anonstres>>, dc 

<<Eh fmuches~ ,  insoumises CL dbrÃ©glÃ©e i~ Chute nous donne Ia cl15 de ce 
changement ; c'est par le pkh& origine1 que lcs passions innwentes devinrent 
dkrkglÃ©a Par lui, nom nature fut corrompue ; et celle-ci communiqua aux pa -  
sions sa corruption. Le premicr effet du *hÃ rut que <<les Ã©lÃ©men SC hvisÃ¨ 
rent en son corps, et son corps s'Ã©lcv con= son esprit)) {p. 76). L'harmonie de 
l'Ã¢m et du corps bris&, ce dcrnicr acquit un pouvoir excessif. Or qu'est-ce ici 
que le corps ? - Les scns et l'imagination. Qu'cst-cc quc l'&ne ? - L'esprit et 
ia volontÃ© C'est dans les sens ct l'opinion qu'il faut chercher les muscs du 
dÃ©sordr des p i o n s .  Aprks la chuk, les paqsions ((prcnncni lc parb  des sens 
dont ellcs naissent, et l'imagination Ies tcpr6scnIc h l'esprit *en parlant en icur 
faveur>> (p. 511. E m t  donnÃ Ic rÃ´l dÃ©cisi de l'~maginaCion, on comprend sa 
respnsabilitk dans les excÃ¨ ou lcs cmmcn& dont lcs passions se rendent par- 
fois mupables ; car elle reprÃ©scnt a l'appÃ©ti sensitif, des bicns el dw maux 
tant rÃ©el que fictifs ; par ses jugements (((opinions>>), elle approuve ou 
condamne ce que les sens lui rcprCscnknt. Si on ajoute Ã cela h corrupiion des 
sens et les dupsries qui cn rfisulwnt ( p .  87), on comprcnd que la passions on1 ia 
umaiices qu'elles tirent de la nalurc corrompue. 

Mais ce stade cncorc, les passions dkrkglks ne sont pas pour autant des 
vicw. Tant que nous subissons les passions comme 1'inÃ©vimbL dbcllion du 
corps contre l'Ã¢me tan1 que nous msisbns impuissants a leurs dÃ©velopp 
men&, Ã®an que nous dkplorons lcur empire, nos passions nc sont encore que 
dÃ©rkglkes A propos dcs stoÃ•ciens Senault rappcllc qu'il refuse l'assimila~on 
des passions et des vices (K.. comme nos adversaires les conlondcnt avec lcs 
 vices...^). C'est lorsque la volont6 consnt aux passions que celles-ci devien- 
nent des vices. Au~ernent dit, C'CSI quand l'iime, Ã©gaiemen corrompue par le 
@ch&, tbmoigne de sa corruption. Nous avons vu commcnt l'imagination 
prend le parti des passions. Exccllcnte avmatc, celle-ci sÃ©dui l'esprit qui 
c<Ã©coule les passions, ccexaminc leurs raisons)), ~considkrc leurs inclina- 
lionss, et qui <<pour ne pas les attrister*, se rangc Ã lcur cbtc et leur donnc r s -  
son. Ce faisant, il uahit la volonlk urcine aveugle>), et <<lui faii d'infidkles rdp- 

ports pur tirer d'elle d'injustes commandemcn~>~ (p .  J I  j. C'est donc lors- 
qu'elles ont l'aval de la volonb5, que les passions devicnncnt des crimes, car 
le vice et le crime supposent la libcrtÃ de vouloir : *leur skdi~ion se forme en 
parti el l'homme qui n*&tait cncorc que derÃ©glÃ devient entikrcment crimi- 
nel rn (p .  51 ). 

Par conBaste, l'Ã©ta d ' inn~cncc Ã©hi un Ã©b oÃ lcs aÃ¯fw~ion de l'homme 
&taient rÃ©glÃ©e et ou sa volonlk n'avait que de bonnes inclinations, Les pas- 
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sions, innocentes, attendaient les ordres d'une raison non corrompue. En ce 
temps de l'heureuse union de l'ime et du corps, les passions des hommes 
Ã©taien de mÃªm nature que les nÃ´tres mais plus dociles : <<sa constitution le 
rendait capable & nos mouvements, la justice originelle l'exemptait de tous 
leurs dÃ©sordres (p. 67). Aussi Adam n'avait-il que Ã§d justes craintes et de 
raisonnables espÃ©rances> {p. 68). Et JÃ©sus-Chris qui connut les passions, en 
etait le maÃ®tr absolu ; elles *dÃ©pendaien de sa volontÃ en leur naissance en 
leur progrÃ¨ et en leur durÃ©e> (p. 72). 

Avec le pÃ©chÃ c'est donc la qualitk des passions et non leur nature qui 
change. Le dksordre actuel des passions est le chÃ¢timen par lequel nous 
payons notre crime originel, et non l'eirct d'une faiblesse de notre nature. 
Aussi Senault peut-il affirmer sans contradiction avec le texte ci-dessus citÃ : 
c'est avec raison (que les stoÃ¯ciens confondent nos passions avec leurs 
vicesa (p. 78). Dans l'ktat auquel le  pkh6  nous a rÃ©duit elles sont des vices. 
Excessives, disproportionn6c.s leur cause, elles nous tyrannisent, nous Ã´icn 
la libre disposition de nos volontks ct de nos dÃ©sirs nous rendent captifs de 
ceux qui savent habilement les utiliser. Enfin et surtout, c'est sur le plan 
moral que les consÃ©quence sont les plus graves : les passions nous soumct- 
tent au diable qui les flatte pour triompher cl pour nous perdre : <<il accomode 
toutes ses suggestions Ã leurs dbsirs (des hommes) et il ne leur propose rien 
qui ne soit conforme ZI leurs inctinaiionsfi, les passions dtrÃ©glce sont Ã§le 
semences des  vices^ (p. 122). Par nature axiologiqucmcnt neutres, les pas- 
sions tiennent leurs d6fauts cie l'usage qui en est fait. C'est-Ã -dir de l'usage 
qu'en fait la puissance sugricurc qui les gouverne : la vol on^. Parce qu'il 
faut Ãªtr responsable pour Ctre corndamnable, et qu'il faut Ãªtr libre pour 2tre 
responsable, seule la volontÃ est au principe de la faute. Par mktonymie on 
parlera alors de passion criminelle. Les passions dÃ©rt5gl6e peuvent donc don- 
ner naissance Ã des viccs. Et on comprend comment : dans l'Ã©ta de pÃ©ch la 
volontd a perdu sa belle independance ; en butte aux s&luctions rÃ©itÃ©rC de 
l'imagination, son libre arbitre est mis Ã mal. 

Ce qui augmente encore le danger c'est que, lorsque les passions dtrÃ© 
glks ont produit quelqucs vices, ces viccs h leur tour suscitent d'autres pas- 
sions : chez PompÃ© et CÃ©sa l'ambition engendra la jalousie. Seul le mal 
peut vouloir le mal. Il y a renchÃ©rissement t'kgaremcnt devient perversitÃ© 
Senault donne ici A voir la logique de l'enlisement progressif dans le #ch& ; 
phknomfine quasi inÃ©vitable dans lequel notre responsabilitÃ se trouve pro- 
gressivement et sournoiscment engagee, sans que nous soyons pourtant 
jamais tout A fait coupables ; manifestation du myscÃ r̈ de la faute originelle. 

La volontÃ est la dernikre coupable, mais l'esprit l'a trompÃ©e Lui mÃªm 
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est coupable donc, mais if a 6~ abusÃ par l'imagination, son tour rcspon- 
sable mais h son tour abusÃ© par les sens trompeurs. Bref, le responsable, 
c'est la corruption qui affecte la nature tout entiÃ¨re L'ultime cause du 
dÃ©sordr des passions, c'est la chute. 

Ainsi, l'histoire est la vÃ©rit de la nature. Seul le dogme jette quelques 
lumiÃ¨re sur cette tÃ©nkbreus affaire ; la raison, dÃ©j faible, doil abdiquer 
devant cette irrationalik. L'homme serait plus incornpr6hcnsibIe 2i l'homme 
sans le mystÃ¨r de la foi ; la rationnalik doit, sur la question de la nature des 
passions, ddcr  le pas h la rÃ©vÃ©latio 

Que faire de nos passions ? L'interrogation se subdivise en trois ques- 
tions : que faut-il faire, que peut-on faire, comment faire ? 

Que faut-il faire ? Senaiil1 refuse la thkse stoÃ¯cienn de l'cradicaiion, 
D'abord parce qu'un tel projet est irrÃ©alisable Les passions 6mnt consubstan- 
tielles Ã notre nature, pour les dÃ©truire <<il se faudrait defaire de soi-mÃªme> 
(P. 54). 

Mais surtout on peut tirer profit des passions. Elles peuvent Ãªtr rachetÃ©es 
Car elles peuvent devenir *les semences des vertus>> (p. 117). Puisque les pas- 
sions tiennent leur qualitÃ de l'usage qui en est fait, elles peuvent devenir 
bonnes. Pour cela il faut que la volontÃ le soit. Et comme celle-ci peut Ãªtr au 
principe du vice, clle peut Ã©tr au principe de la vertu. Et en effet, Ã§i n'y a 
point de crainte qui ne serve h notre assurance si clle csi bien mÃ©nagÃ© il n'y 
a point d1esp5rance qui ktant bien r6glt.e ne nous anime aux actions g6n6- 
reuscs et difficiles>> ; la hardiesse est fila fidkle compagne de la valeuru; la 
col2re Ã§maintien la justice, cl anime les juges au chÃ¢timen des criminels> 
(P. 47). 

De plus, les passions donnent aux vertus, l'occasion de s'cxcrcer ; et 
comme il n'y a somme toute de vertu qu'en cxcrcice, les passions donnent 
aux vertus l'occasion d'exister : *La vertu mÃªm serait oiseuse si elle n'avait 
point de passions a vaincre ou A rÃ©gle (...), La force est occupÃ© Ã dompter la 
crainte, et celte courageuse venu cesserait d'agir si l'homme cessait de  
craindre (...). La tempÃ©ranc et la continence rÃ©primen les volupGs, et si la 
nature n'avait mÃªl du plaisir dans toutes les actions de noue vie, ces deux 
vertus qui font les chastes et les continents demeureraient &gaiement in ut il es^ 
(n, 46-47). 

Cependant, que peut-on fairc ? Pour qu'elles soient Ã§bic rnknagÃ©e(s)~ 
*bien r&glk(s)~, encore faut-il que les passions ne prÃ©tenden pas Ã l'indt- 
pendance et Ã la rÃ©bellion On voit mal comment ce qui est dans la logique de 
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la chute ne s'accomplirail pas. A moins que, Ã dÃ©fau de passions dociles, on 
ait affaire Ã une volont6 impassible et ferme. Un tel gouvernement des pas- 
sions si Ã©minemmen souhaitable, est-il possible ? Scnault l'affirme : <<si nous 
assujettissons les sens Ã l'empire de la raison, nous pouvons bien lui sou- 
mettre nos passions et rendre notre crainte et notre espÃ©ranc vertueuses, 
comme nous rendons tous les jours nos jeÃ»ne et nos veillÃ©e m6ritoircs~ 
(P. 46). 

Mais comment assujettir les sens Ã l'empire de la raison ? Les difficulles 
aussit6t surgissent ; Ã§i y a des maux agrÃ©able dont les malades apprÃ©henden 
la guÃ©rison (p. 54) ; et nous ne pouvons manquer *d'apprÃ©hend(cr une vic- 
toire qui nous doit coÃ»te la pcnc de nos plaisirs.~ (p. 96) Car, bien qu'elles 
nous dÃ©chiren nous ne  pouvons manquer de ressentir leur disparition comme 
une amputation. A la fois plaisir cl souffrance, leur disparition nous prive de 
l'un comme de l'autre. Aussi, pour peu que l'amour-propre nous trahisse 
mous kpargnons nos rebelles car ils sont nos alliÃ©s* 

Alors comment se rendre maitrcs de nos passions ? Comment contrer 
l'implacable processus dkrit plus haut ? Comment rendre Ã la volont6 son 
libre arbitre et Ã la raison son pouvoir ? Seule la grÃ¢c le peut. *Puisque 
l'homme est criminel, que ses passions sont rÃ©volt6es que l'esprit qui les doit 
regler est obscurci, que la volonte que les doit modÃ©re esi dkpravk, il faut 
nÃ©cessairemen recourir Ã la grÃ¢ce> (p. 82). Sans celte assistance divine, 
l'homme ne peut rien. Aussi faut-il : <<qu'il devienne pieux s'il veut Ãªtr rai- 
sonnable~ (p. 81). La grÃ¢c est ce qui rend Ã la volont6 la possibilitk de son 
libre exercice. Ce n'est que par cette intervention surnaturelle que peut Ãªtr 
brisÃ© la logique du processus ci-dessus dkrit.  Par elle, nous pourrons chan- 
ger nos passions en vertus ; la crainte deviendra prudence, l'espÃ©ranc 
confiance, la colkre justice, et l'envic Ã©mulation Car, et c'est important, 
l'homme, mÃªm criminel, possÃ¨d en son esprit des *principes de vÃ©ritÃ et 
dans sa volontk des <semences de vertus#. Toutes les passions sont Ã§de ver- 
tus naissantes* (p. 119), en quelque sorte dktournÃ©e de leurs fonctions par le 
e h 6  ; et *la mÃªm providence qui a tir6 notre salut de notre perte, veut que 
nous tirions notre repos du dÃ©sordr de nos passions>) (p. 54): 

Il reste il savoir comment faire. La grÃ¢c sanctifie l'Ã¢me oblige l'esprit Ã 
connaÃ®tr Dieu, la volonte de l'airncr, mais laisse le corps Ã§noy dans le 
@ch& (p. 82). Elle permet mais ne rhlise pas notre salut ; elle le commence 
mais ne, l'achkve pas. Ainsi donc, lorsque les conditions de la maÃ®tris des 
passions sont remplies, que l'esprit a r q u  des forces de la grÃ¢ce il y a encore 
h lutter contre les faiblesses de la chair. De plus, seule la partie supÃ©rieur de 
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l'Ã¢m ressent pleinement les effets sanctifiants de la grÃ¢c ; l'Ã¢m sensitive, 
engagÃ© dans le corps, n'est pas ddlivrÃ© du p5ch15. Autrement dit, l'homme 
ne saurait attendre trop de la grÃ¢ce Quelle action directe sur les passions 
peut-on en espÃ©re ? Scnault rkpond ; fitout ce qu'on peut souhaiter de sa 
conduite, c'est qu'elle mod2re leur fougue, qu'elle rÃ©prim lcur violence et 
qu'elle prdvienne leurs premiers mouvements>> (p. 84). La grÃ¢c ne combat 
pas h notre place, mais nous donne les moyens de combattre nous-mgmes, en 
affaiblissant notre adversaire. 

Il faut donc mettre en place une stratÃ©gie des moyens, des rÃ¨gle pra- 
tiques d'aclion. 

Il faut tout d'abord que l'homme connaisse ses propres fins. La religion 
qui  lui montre sa condition, les l u i  enseigne. C'est l'occasion de rkpkter : 
<<qu'il devienne pieux s'il veut Ãªtr raisonnable>>. En lui-mÃªme ce savoir est 
dksaliÃ©nant Eclaies sur la vkritablc fin du dÃ©si qui est de nous dlever Ã Dieu 
{{unique objet de tous les dÃ©sirs (p. 223), nous ne serons plus tentes d'en 
faire mauvais usage. La prise de conscience de la vanitÃ des biens poursuivis 
par l'amour, nous permettra de remkdicr Ã ses dksordres (p. 176). On se 
convaincra en outre de la malfaisance des passions en consid6rant les troubles 
qu'elles font naÃ®tr dans nos Ã¢mes Ainsi instruits, on ne croira plus aveugld- 
ment les passions ; on se m6ficra de lcur tdrnoignagc. On substituera le juge- 
ment rationnel au jugement passionnel, l'examen de la raison Ã ta vision 
dÃ©formd du rÃ©e que nous donne la colÃ¨re ou la crainte. 

Cependant, le savoir de nos vt5ritables fins et de nos vkritables intdrzts 
n'est parfois pas suffisant pour combattre les passions. Il faut y joindre une 
v6ritable strategic, faite de rkglcs pratiques d'action. Ici, Senault fera de 
larges emprunts aux stoÃ¯ciens 

Il est bon d'avoir sur les passions une action prÃ©ventiv : Ã§Oblige la rai- 
son de veiller toujours sur les sujets qui peuvent toujours exciter nos pas- 
sions~ (p. 106). Et ce, de manikre h ce que la surprise ne joue pas en notre 
dkfaveur. Exercer nos sens contre l'aspect toujours dÃ©routan de l'inattendu. 
La perte d'un Ãªtr cher affectera moins celui qui s'es1 rappelÃ que la vie est 
limitÃ© (p. 106). Il importe aussi d'Ãªtr attentif aux circonstances des pas- 
sions, & supprimer les objets qui les irritent, et de c k r  des situations qui les 
affaiblissent. Car les passions viennent de nous, mais c'est des choses ex& 
rieures qu'elles se nourrissent, ou dont nous les nourrissons, tant il est vrai 
que les passions tiennent une part de leur opiniÃ¢tret des artifices dont l'indi- 
vidu passionnd les entretient. Ainsi on luttera contre l'ambition en s'imposant 
la solitude, contre la tristesse en fuyant les lieux moroses, contre la colkre par 
le divertissement. Enfin, on utilisera les passions les unes contre les autres ; 



CORPUS, revue de philosophie 

mais avec prudence, car il csi toujours dangereux d'armer une passion. On 
tem@rera ainsi la crainte par l'cspkrance, le dÃ©si par la penske des peines qui 
accompagneraient sa satisfaction. 

Senault envisage par ailleurs des actions plus spkifiques, selon l'ancienne- 
tÃ© l'intensitÃ et la nature particuliÃ¨r des passions auxquelles on a affaire. Les 
passions naissantes peuvent Ãªtr plus facilement maniÃ©e : plus anciennes, il 
faut les Ã§prendr par lcur propre intÃ©rÃª ct leur faisant esgrer du plaisir ou de 
la gloire, les poncr au bien ct les detourner du mal*. Car n'oublions pas que, 
mÃªm ~5volt&, les passions conservent une inclinaison pour la vertu cl que 
<<pour les gutrir, il ne faut que les dCtromper~ (p. 107). Selon le degrÃ d'intensi- 
te des passions, la tactique ii adopter sera diffÃ©rente En effet, dans leur exkÃ¨m 
violence, la raison reste impuissante. Il n'y a rien faire sinon attendre que ce 
soulkvemcnt soie calme, et noter pour la suite cc souvenir qui nous confÃ¨r une 
exldrience des passions. Enfin, chaque passion possÃ©dan une nature particuliÃ¨ 
re, il faut adapter notre action h celle-ci. Ainsi, la crainte cl la tristesse doivent- 
elles Ãªtr sÃ©vkrcmen rÃ©primandÃ© ; violence et sÃ©vkrit sont pour elles des 
moyens adhuats ; moyens qui seraient au contraire tout Ã fait malvenus pour 
d'autres passions (elle la colkre car ils la redoubleraient. Celle-ci doit plutfit Eire 
flattke. D'autres doivent Ãªtr trompÃ©e ; ainsi, on rusera avec l'amour en lui 
proposant des objets lÃ©gitime (p .  107). 

Ainsi se comprend le rÃ´l de la raison dans le gouvernement des passions. 
Puisque dans leurs pires dÃ©sordres il y a somme toute <<plus d'erreur que de 
 malice^ (p. 110). il ne faut Ã§pou les guÃ©ri (...) que les d6trompcr~ (107, 
110). Les passions maÃ®trisÃ© deviendront des instruments au service de la rai- 
son, de la mÃªm faÃ§o que le mCXecin se sert, Ã des fins utiles et avec profit, 
de poisons. Mais c'est la grice qui rend l'action de la raison possible. Tout 
l'efficace de cctic stratÃ©gi repose sur une intervention spirituclle. 

Ainsi donc, contrairement 21 ce qu'affirmeront les trait& d'un Descartes, 
d'un Hobbes ou d'un Spinoza, le domaine des passions, reste largement 
impermÃ©abl Ã la rationalitÃ© De meme que l'irrkluctibiliii que Senault, en 
augustinien orthodoxe, reconnaÃ® h l'affectivitÃ© Du fait de la faiblesse de la 
raison, 21 propos de laquelle il anticipe les d~vcloppements pascaliens. Cette 
derniÃ¨r n'a ni le pouvoir de pknÃ©tre la rdalitÃ des passions, ni le pouvoir 
d'en assurer seule le bon usage. Loin d'Ãªtr cette faculte de distinguer le vrai 
du faux cl le bien du mal qu'elle sera pour Descartes, clle doit laisser Ã la 
rÃ©vÃ©lati et h la grÃ¢c le soin de nous Ã©claire et de nous gouverner. 

CAROLE TALON-HUGON 
* Les kfhences son1 dunnbes dans lÃ«ditio du Corpus 
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Du Marsais, le grammairien philosophe. 

dagrammaire au fond est bien au-dessus de ce qu''elle paraÃ® Ãªtr d'abordÃˆ 
Quintilien, Imt. Orat., livre 1, 

citÃ par Du Marsais a l'article GRAMMAIRIEN. 

Dans son introduction Ã la Grammaire de Port-Royal, Michel Foucault 
replace l'entrcprisc de cette derniÃ¨re publiÃ© en 1660, dans un contexte pbda- 
gogique plus vaste. Celui-ci, qui avait dÃ©j determinÃ la publication de gram- 
maires latine, grecque, italienne et espagnole, semblait s'organiser autour 
d u n e  simple rÃ©form dans les mÃ©thode employÃ©e pour enseigner les 
 langues^ 1 .  Jusqu'alors les langues s'apprenaient "de l'intÃ©rieur" rÃ¨gle et 
exemples Ã©taien dElivrÃ© dans la langue dont la maÃ®tris Ã©tai recherchk ; la 
mutation pÃ©dagogiqu que nous devons i cette entreprise discrÃ¨te doubI6e 
d'une rkforme discrÃ¨te est celle q u i  inaugure la distinction entre langue cnsci- 
gnante et langue enseignk, distinction efficace dans l'acquisition de la langue 
nouvelle. Pour Michel Foucault, celte distinction entraÃ®ner des cons6qucnccs 
Ã©pistÃ©mologiqu importantes, parmi lesquelles celle-ci, qui n'est pas la 
moins considÃ©rabl : la pure cl simple prise d'autonomie de la thÃ©ori de la 
langue. Par le lien de la mÃªm discrÃ©tion d e  premier fruit des rÃ©flexion de 
Du Marsais sur l'Ã©tud des langues Ã - cc Ã§grammairie profond et philo- 
sophe (...) esprit cr6ateur dans une mati2re sur laquelle se sont exercÃ© tant 
d'excellents Ecrivains~ 2 ,  ou encore Ã§l'u des plus subtilsÃ 3 des granlinai- 
riens du XVIIIe sikcle - est l'Exposition d'une mÃ©thod raisonnÃ© pour 
apprendre la langue Satine, datant de 1722, dedi& 2 ses Ã©lkvcs Messieurs de 
Bauffrcmonc, Cet dcrit est ctlkbrc pour son adoption, son traitement et sa jus- 
tification de la m ' M e  interlinÃ©air dans l'apprentissage du latin. 

Nous nous proposons de rechercher ei d'Ã©tudie ici le. lien qui pourrd Etre 
ktabli entre cette methode scolaire, qui poursuit l'efficace de la distinction 
entre langue enseignante et langue enseignÃ©e et la E~chc de Ã§grammairien 
philosophe* qu'effectue Du Marsais dans son travail de Grarrimaire raison- 
nÃ©e annoncÃ dans 1'Avcrdsscment de la premibre bdition du TruitÃ des 
Tropes 4 et qui nous est livrÃ© sous forme dispers&, soit dans cet ouvrage, soit 
dans les divers articles que Du Marsais a rÃ©dige A la fin de sa vie pour 
l'EncyclopÃ©die 
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Une premikre caractÃ©risliqu de la methode propos& par Du Marsais est 
aussi une thkse philosophique : celle de la prÃ©dominanc du particulier. Tel 
est en effet le Ã§principe sur lequel elle est fondÃ© et dont l'expog de la 
methode interlinkure prÃ©suppos la comprdhension : 

<nous ne parvenons aux i&es gÃ©nÃ©ral qu'aprÃ¨ avoir p u s i ,  pour ainsi 
dire, par les idÃ©e particuli2res. Il n'est pas possible d'entendre les prin- 
cipes ginbraux et les termes abstraits, si l'on n'a pas dans ['idÃ© les 
i&es particuli&res qu'ils supposentd. 

Contre ceux qui, partisans des idks  innees, prÃ©tenden que le fini est issu 
d'une limitation de l'id& de l'infini, que 

mous ne connaissons les Ãªtre particuliers, que parce que nous avons 
idke de l'ttre en gÃ©nkral 6, 

Du Marsais affirme la primau~ du particulier : 
quand nous venons au. monde, et que nos sens ont acquis une certaine 
consistance, nous sommes affeclÃ© par les objets particuliers ; et ce sont 
ces diabrentes affections qui nous donnent les idÃ©e des Ãªtre particid- 
tiers3 7. 

De mÃªme le sophisme, qui procÃ¨d par passage du naturel au surnaturel, du 
naturel au superficiel, peut s'effectuer par un glissement de l'ordre mttaphy- 
sique 21 l'ordre physique qui oublie qu' 

ail n'y a parnu- les crÃ©ature que des Ãªtre particuliers~ 
el que 

Ã§l mati2re en gÃ©nÃ©ra ou matiÃ¨r premiÃ¨re n' est qu'un terme abstrait et 
une pure production de notre espritx 8 .  

Notons enfin que ce sont ces Ems particuliers que les philosophes appellent 
*individus, c'est-&dire des Ãªtre qui ne peuvent pas 4tre divisbs sans ces- 
ser d'Ãªtr ce qu'ils sont* 9.  

L'accks sensible au particulier est un accks au quaiifi5, au etel)) *O : la prk- 
dominance du particulier est corrÃ©lativ d'une secondantÃ de l'abstraction. 
Ainsi dans Les causes de la parole, Du Marsais explique comment l'absirac- 
lion est issue d'un travail d'Ã©laboratio comparative de la collection 
d'impressions particuliÃ¨re que la sensation a engendrÃ©e en nous 3 l'occasion 
des objets particuliers. 
Les StoÃ¯cien dÃ©jÃ cÃ´t de la reprÃ©sentation avaient recherchÃ les diverses 
modalites de genÃ¨s des objets de penskc ; rencontre, similitude, analogie, 
transfert, composition ou contrari&& 11. Du Marsais son tour dÃ©nombr les 
diffdrentcs opÃ©ration de l'esprit qu i  sont Ã l'origine des <<concepts>> : 
conjonction, ampliation, diminution, ou abstraction 12. Cc n'est qu'h la suite 
des situations particuli&es, engendrant des idks particuliÃ¨res que Ã§notr 
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esprit fait (...) des observations sur les individus et sur leur manibe d'Ãªtr ; et 
ce sont ces observations, ces rkflexions, ces abstractions, qui  forment l'ordre 
mktaphysique, et les Ãªtre purement abstraits, que nous exprimons par des 
mots, h l'imitation des noms que nous donnons aux Ãªtre rCcls~ 13. 

Les gtres particuliers excitent donc en nous des Ã§idJe exernplaires~ 14 que 
les noms retranscrivent, exprimant des qualitks communes ; si l'espril, par 
perception des ressemblances et des diffÃ©rences engendre les genres et les 
espkes, le profit de cette activitÃ fait du champ de la perception, pourvue de 
mkmoire, le champ de l'application individuelle. Cette application individuel- 
le, qui explicite fort heureusement dans le texte de Du Marsais les Ã©nigme de 
la r i ~ t o o i ~  stoÃ¯cienne informe mutc la grammaire. Les adjectifs modifient leur 
substantif et le font prendre dans une acception particulikre, individuelle el 
personnelle. La prkposition est pr6sentEe comme 

<pour ainsi dire, un mot d'espÃ¨c ou de sorte, qui doit ensuite 2tre dÃ©~er 
minÃ individuellement : par exemple, cela est dans ; dans marque une 
manikre d'gfre par rapport au lieu : et si j'ajoute dans la maison, je 
dÃ©termine j'individualise, pour ainsi dire, cette maniÃ¨r spÃ©cifiqu d'itre 
dann 15. 

Il y a en effet deux rapports gÃ©nÃ©ra entre les mots dans la construction 16 : 
rapport d1identit6, fondement de l'accord de l'adjectif el du substantif auquel 
il se rapporte, ei rapport de ddtennination, explici te dans les exemples positifs 
de l'adjectif et de la prÃ©position ou celui, nÃ©gatif de l'infinitif. On doit Ã©gale 
ment faire la distinction entre les modes finis et le mode infinitif ; les modes 
finis appliquent l'action selon personne, nombre et temps 17 ; l'indicatif, par 
exemple, mode des propositions, Ã©nonc l'action d'une maniÃ¨r absolue, 
alors que 

Ã§finfinifi Ã©nonc l'action dans un sens abstrait, et n'en. fait ,  par lui- 
mÃªme aucune application singulidre et adaprÃ© Ã un sujet ; aimer, don- 
ner, venir ; ainsi il a besoin, comme les pripositions, les adjectifs, etc. 
d'Ãªtr joint u quelqu'autre mot, afin qu'il puisse faire un sens singulier et 
 adaptÃ© 18. 

Ainsi 
<tout verbe actif, toute preposition, tout individu qu'on ne dksigne que 
par le nom de son espÃ¨c a besoin d'Ãªtr suivi d'un  dÃ©terminatif^ 

ce dernier dÃ©signan un mot ou une phrase 
Ã§qu restreint la signification d'un autre mot, et qui en fait une applica- 
tion  individuelle.^ 19 

La determination sera modification d'une Ã©nonciaiio jusqu'alors indÃ©tcrmi 
n k ,  comblant l'attente de celui qui Ã©cout par une application individuelle 20. 

De mÃªm dans le domaine grammalical, selon l'analogie revendiquÃ© par Du 
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Marsais lui-mÃªm : 
Ã§i faut commencer par graver dans l'esprit les mots particuliers sur les- 
quels on a fait des rÃ¨gle ; tel est ['ordre naturel : nous recevons par les 
sens les impressions des objets, et ensuite noua raisonnons sur ces 
impressions^ 21. 

Le mode d'exposition de la milhode suivra cet ordre naturel : on commencera 
par la construction simple au moyen de la construction inicrlinÃ©aire avant de 
parler de dÃ©clinaisons conjugaison et  grammaire. Ce n'est que lorsque les 
enfants auront remarquÃ que les mots latins changent. de terminaison que le 
grammairien peut leur apprendre 

<(Ã dÃ©cline et Ã conjuguer,.! 
c'est-h-dire peut leur apprendre 

Ã§insensiblemen les rÃ¨gle de la syntaxe, qui ne sont autre chose que des 
remarques sur /a maniÃ¨r de faire conoare les diffLrens Ã©gard et les dg- 
fÃ©ren rapports sous lesquels les mots sont considÃ©rÃ dans le d i s -  
c o w  22. 

Ainsi, suivant l'ordre naturel, c'est-Ã -dire l'ordre en fonction duquel on passe 
des idkes particulibres Ã leur Claboration en abstractions, la mcthode aura dkjÃ 
inscrit dans les esprits les iddes particuliÃ¨re dont l'explication grammaticale 
avait besoin : 

Â¥dÃ©clin et conjuguer, c'est dire de suite, les dqfkrentes terminaisons 
d'lm d m e  mot : chacune de ces terminaisons particuli~res est destinÃ© d 
marquer un ruport particulier, sous lequel ce que le mot signifie est 
considÃ©rk et c'est ce rupur1 que je fais sentir par une pratique prÃ©limi 
naire, qui non-seulement prgpare aux rkflexions, mais encore qui les fait 
n d t r e ~ .  23 

La methode interlineaire, prÃ´n par Du Marsais au nom de l'ordre natu- 
rcl, s'inscrit nhnmoins dans une controverse touchant un autre type de nalu- 
ralitk, celle qui est en jeu dans cc que ses opposants appellent ((structure natu- 
rclle~ de la langue. Cette controverse, qui fait l'obje,t du texte sur l'INVER- 
SION, trouve sa raison dans l'exposÃ du *grand principe)) des opposants : 

Ã§i faut toujours laisser les mots latins dans la structure naturelle de celte 
langue, donnant seulement u l'enfant la juste signification des mots sans 
rien dkplacer et le dÃ©rangemen des mots latins qu'on appelle mal-Ã¹-pro 
pos f... j construction, es[ une vkritable destructions 3. 

Les avantages claire-ment Ã©noncÃ par Du Marsais 5 l'issue de la pr6sentation 
de sa methode tenaient Ã un nouvel Ã©,ta des rapports entre langue enseignante 
et langue enseignke : Du Marsais se disait persuadÃ que la mÃ©thod interli- 
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nÃ©air comme pratique 
<(mettait) de la vuriÃ©t dans les Ã©tudes (...) (faisait) voir de nouveau la 
rÃ©ciprocatio des deux langues* 25, 

'je veux dire le dfÃ©ren gÃ©ni des deux langues, et comment l'une rÃ©pon 
d i'attire~ 26. 

Il n'est pas mÃªm nÃ©cessair de commencer par la grammaire franÃ§ais 27 : 
uon fait /'application des conoissances gÃ©n&rale de G r a m i r e ,  aussi- 
bien sur les mots d'une langue que sur les mots d'une autre ; Arno est ~ 
la premiÃ¨r personne du singulier : j'aime est aussi Ã la prem'Ã¨r person- 
ne du singulier. Pourquoi skparer ces deux Ã©tude ? Elles s'entre-aident 
quand elles vont ensemble, et qu'on entend ce que l'un et l'autre mot 
 signifie^; 

de mÃªme dans l'explication particuliÃ¨r des rÃ¨gle gknerales, commencer 
l'application par des exemples franÃ§ai ou des exemples latins n'implique pas 
qu'il faille pour autant 

Ã§cornence sÃ©purÃ©me par la Grammaire francaise pour revenir ensuite 
Ã (a latine ; ces deux Ã©tude ne se nuisent point l'une d l'autre, au 
contraire elles se soutiennent. Ainsi je crois que ce serait un tems perdu 
de se restreindre Ã ne parler d'abord que du franÃ§ois 28. 

La mÃ©thod intcrlinÃ©air ne jouait donc pas seulement de la distinc,lion entre 
langue enseignante et langue enseignÃ©e jouant du passage fÃ©con du connu a 
l'inconnu, mais s'installait sur l'intersection de la diffkcnce entre langue 
maternelle et langue Ã acqutrir, langue enseignante et langue enseignÃ©e et 
c'est cette intersection mEme qui garantissait la fÃ©conditf de la mÃ©thode 

Or, et tel est le fondement de la replique de Du Marsais Ã ses opposants, 
comme ce qui rattache son projet de Grammaire raisonnÃ© & mute Gramma('- 
re gÃ©nÃ©ral la possibilitÃ de cette position m6thodologique, A l'intersection 
mÃªm des deux langues consi(Erhs, se fonde sur une sortie vers un domaine 
ex16ricur aux langues singulikrcs, commun a toutes, qui est l'ordre mÃªm des 
penskes. Dans son Introduction Ã la Grammaire de Port-Royal, Michel Fou- 
cault caractÃ©risai parfaitement ce fondement propre i toute entreprise de 
Grammaire GtnÃ©ral : la gÃ©nkrai~i n'cst pas issue d'une comparaison sysic- 
matiquc de diverses langues entre elles ; la grammaire gÃ©nÃ©ra est 

'une grammaire qui prend recul par rapport Ã une ou deux langues don- 
nÃ©e et qui, dans la distance ainsi instaurÃ©e remonte des usage." pariicu- 
tiers Ã des principes universellement val ab les^ 29 ; 

ou encore ; 
Ã§l gÃ©nÃ©rali Ã laquelle eiie accÃ¨d n'est point celle de la langue en 



CORPUS, revue de philosophie 

gÃ©drai mais plutÃ´ celle des raisons qui sont Ã l'oeuvre dans une langue 
quelconque. Raisons qui sont de l'ordre de la pensÃ©e de la reprÃ©senta 
tion, & l'expression.. .Ã 30 

Michel Foucault conclut : 
Â¥l grammaire gÃ©nÃ©ra est fort proche d'une logique qui se proposerait 
d'ktudier non pas tellement les rÃ¨gle des raisonnements valables que les 
principales opÃ©ration de l'espril telles qu'elles sont a i'oeuvre dans 
toute pensÃ©e 31. 

Restant fidÃ¨l au voisinage cuire logique et grammaire, Du Marsais, pour 
dÃ©fendr sa mÃ©thod interlinÃ©aire allhguera l'ordrc meme des pensÃ©es 

Comme le prÃ©cis d'Alembcn dans son Eloge de Du Marsais, mÃ©m si les 
langues ne sont pas oeuvre de raison, mais bien plutfit oeuvre de besoin, scu- 
lement forrnks Ã§pa une sorte de m'taphysique d'instinct et de sentimefit~ 32, 

*c'est aux philosophes Ã rÃ©gle les langues, comme c'est aux bons Ecri- 
vains Ã les fixer. La Gratt1maire est donc l'ouvrage desphi1osophes.Ã£ 33. 

Du Marsais lui-mÃªm revendique cette parenti entre grammaire et philoso- 
phie, non sans en dÃ©termine le fondement : 

uLes personnes qui ne sont pas acoÃ›tum&e Ã raporter toutes choses Ã 
leurs vkritables principes, seront surprises de trouver ici des observa- 
tions, qui ne leur paraÃ®tron pas apartenir Ã la grammaire. Pourquoi fon- 
der les rbgles de grammaire, dira-t-on, sur des observations de logique et 
de mÃ©raphysiqu ? Faut-il Ãªtr philosophe avant que d'Ãªtr grammai- 
rien ? 
Je rÃ©pond qu'il serait Ã souhaiter que ceux qui enseignent la grammaire 
fussent philosophes. Les grammairiens qui ne sont pas philosophes, ne 
sont pas mÃªm grammairiens. La grammaire a une liaison essentielle 
avec les sciences qui traitent de nos idÃ©es et des opÃ©ration de notre 
esprit, parce que la grammaire traite des mots, en tant qu'ils sont les 
signes de ces idÃ©e et de ces opÃ©ru~ions 34. 

Ainsi, ce qui justifie le caractkre mt5taphysique des observations de Du 
Marsais n'est autre que ce qui fonde leur pertinence et qui dÃ©fini le grammai- 
rien comme un grammairien philosophe : si les philosophes ont effectivement 
rdglÃ© les langues 2 partir de leur Ã©ta initial de dÃ©sordr et d'arbitraire, en en 
gommant les irrÃ©gularitÃ© le travail du grammairien consiste Ã retrouver cet 
esprit dans l'ktat de la langue qui est le rÃ©sulu de leurs enircprises ; 

*pour saisir cet esprit il faut Ãªlr philosophe ; (...) l'esprit philosophique 
seul peut remonter jusqu'aux principes sur lesquels les r6gles sont Ã©ta 
blies (...) cet esprit perÃ§oi d'abord dans la grammaire de chaque langue 
les principes gdngraux qui sont commun.7 a toutes ie.7 autres, et qui for- 
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ment la grammaire gÃ©nÃ©ra ; il dÃ©mÃª ensuite dans les usages puriicu- 
tiers d chaque langue ceux qui peuvent Are fondt!.~ en raison, Ã¢'ave ceux. 
qui ne sont que l'ouvrage du hasard ou de la nkgligence (...)a 35, 

De lÃ  il pourra Ã©tudie les influences rkiproqucs que les langues ont eues les 
unes sur les autres, les alrkrations consliquentes, leurs diff6rcnces de consiruc- 
lion, de genie, tout cela constirnant #la vraie mÃ©taphysiqu de la grammai- 
reÃ M. Ni la m6thode interlinLaire, ni le lien de Du Marsais Ã la grammaire 
gÃ©nÃ©ra ne sauraient rÃ©duir la singularitk propre de chaque langue, son 
Ã§gdnie  et la Ã®Ã¢c du ugrammairien  philosophe^ reste determinÃ© par cc res- 
pect des diffÃ©rence entre langues : 

:le grammairien philosophe doit raisonner de la langue particuli2t-e dont 
il traite relativement Ã ce que cette langue est en elle-mÃªme et non par 
rapport Ã une autre langue. Il n 'y  a que certaines analogies gÃ©nÃ©ral 
qui conviennent Ã toutes les langues, comme il n'y a que certaines pro- 
priktÃ© de l'humanitk qui conviennent kgalement Ã Pierre, Ã Paul et Ã 
tous les autres hommesa .37 

Ce qui rattache la grammaire de Du Marsais ii la grammaire genÃ©rale ce 
qui assure le lien de nhss i tÃ entre grammaire cl mktaphysique, ce qui iracc 
la distinction entre syntaxe ct constructions, ce qui dkicnninc la spÃ©cificit de 
la Ã§constructio simple*, c'est donc le fondement de l'art de parler dans l'art 
de (bien) penser. I l  y a des principes universels, communs 5 toutes les 
langues: 

Ã§dan toutes les langues du monde, il n'y  a qu'une maniÃ¨r nÃ©cessair de 
faire un sens avec des mots* 

et 
Â¥no ne saurait traiter raisonnablement de ce qui concerne les mots, que 
ce ne soit relativement Ã la forme que l'on donne Ã la pensÃ© et Ã l'analy- 
se que l'on est obligÃ d'en faire par la nÃ©cessit de l'Ã©locu~ion c'est-Ã  
dire, pour la faire passer dans l'esprit des autres ; et dÃ¨s-lor on se trou- 
ve dans le pays de la mÃ©tuphysique Je n'ai donc pas Ã©l chercher de la 
mÃ©taphysiqu pour en amener dans une contrÃ© Ã©trangÃ¨ ; j e  n'ai fait 
que montrer ce qui est dans l'esprit relativement au discours et Ã la 
nÃ©cessit de l'Ã©locution C'est ainsi que l'anaÃ®omist montre les parties 
du corps humain, sans y ajouter de nouvelles. Tout ce qu'on dit des mots, 
qui n'a pas une relation directe avec la pensÃ© ou avec la forme de la 
pensie ; tout cela. dis-je, n'excite aucune idke neiie dans l'esprits 38 ; 

autrement formulÃ© le grammairien sera Ã peine grammatistc 
#s'il ne connajt pas que ta parole n'est que le signe de la pensÃ© ; que 
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par consÃ©quen l'uri de parier suppose / a r t  de penser ; en un mot, s'il 
n'a pas cet esprit philosophique qui e.Ã l'instrument universel, es sans 
lequel nul ouvrage ne peut Ãªtr conduit Ã la  perfection^ 39. 

C'es! celle fondation du discours dans t'ordrc de la pensk dont il est signe 
qui constitue la rtponse de Du Marsais aux opposants de la mkthodc interli- 
nÃ©air ; simplement dit, on pcm d'autant plus changer l'ordre du texte latin 
que cet ordre n'est pas principiel ; d'autrc part, un niveau plus 6labort d'ana- 
lyse de ce fondement va permettre de dÃ©gage l'espace de la signification. 

En aucun cas la signification ne trouve son espace propre dans une stricte 
kconomie de mots ; conCormÃ©mcn h une tradition rendue classique par 
l'2iÃ•u stoÃ¯cien c'est la proposition qui Ã©nonc la signification complÃ¨te 
L'Ã©colie doit d'abord lire la phrase complÃ¨t 40 ; connaissances de la proposi- 
lion 41 et de la pkriode 42 conslituent 

cles avenues. Se vestibule, ou pluth le fondement de tout l'Ã©dific de la 
 grammaire^ 43. 

Ou encore, pour une situation plus systematique, la connaissance de la prupo- 
sition et de la @riode forme l'une des sept parties ou articles de la grammaire 
(les six autres &tant l'orthographe, la prosodie, l'Ã©tymologie les prÃ©liminaire 
de la syntaxe 44, la syntaxe, ci la connaissance des sens divers dans lcsqucls 
un mÃªm mot peut Ã©tr employÃ dans une mÃªm langue) 4S. 

Or, pour entendre le sens complet de la proposition, s'il faut connaÃ®tr la 
signification des mots particuliers ou nomenclature 4h, il faut 
Ã§d plus bien connaÃ®tr le signe de chaque sorte de rapport diffkrent que ces 
mots 01-11 entre eux dans cette phrase, parce que cc n'cst que par ce rapport 
que ces mots font un sens ; nous n'entendons ce qu'on nous dit que. par la 
perception de ces rapports~47, 
Du Marsais ne se borne donc pas ik la reprise d'un aristoiklisme pur c,l simple, 
issu du premier chapitre du traitÃ De l'interprÃ©~atio : le signe se rapporte 
moins a la chose, qu'il ne reproduit (el n'est dkterrnine par) le regisse de peu- 
secs qui fonde l'Ã©conomi de la parole. En fait, il apparaÃ® nkccssaire de dis- 
lingucr, dans l'analyse du langage, trois registres de signes : les mots sont 

#des signes Ã©tabli entre les homes pour se comuniquer leurs pensÃ© es^^ 
ils sont signes de nos i d k s  CL des opkrations de notre esprit 49 ; le deuxiÃ¨m 
registre de signes, consiituiil" [le la signification, tient au 

Ã§sirnpl fait, fondurnen/ul dans le langage, qu'il y a moins de vocublcs 
qui dgsignent que de choses ci dÃ©.~igner ; 

ces i  que 
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Ã § f a r  de la parole ne saurait nous donner trop de secours pour nous 
faire Ã©vite l'obscuritÃ et l'amphibologie, ni inventer un assez grand 
nombre de mots pour Ã©noncer non seulement les diverses idÃ©e que ~ U U S  

avons dans l'esprit, mais encore pour exprimer les d#Ã©rente faces sous 
lesquelles nous considÃ©ron les objets de ces idÃ©es 51. 

Un exemple de ce type de signe sera le prdnom ou adjectif metaphysique, qui 
marque 

Ã§no des qualitÃ© physique.$ des objets, mais seulement des points de vue 
de l'esprit, ou des faces d~flÃ©rente mus  lesquelles l'esprit considÃ¨r le 

mot* 52. 

Ce second type de signc est par cxcellence. l'opÃ©rateu de la signification; une 
suite de mots ne saurait suffire h composer une proposition, quand bien mÃªm 
les mots marquent ce qu'ils signiiienl : 

Ã§un liste de tous les mots d'une langue, selon leur premiÃ¨r dÃ©notriifla 
lion, et sans aucun signe de rapport d'un mot Ã un autre, ne ferait aucun 
sens3 53 ; 

il faut indiquer liaison, dependance, enchaÃ®nement <rapport rÃ©ciproque 54 : 
Ã§c n'est que par ces rapports que les mots font un sens ; et l'on n'entend 
ce sens que parce que l'on con& les signes de ces rapport~b5~. 

Ces signes des rapports de mots seront l'appareil grec ou latin des cas, l'orga- 
nisation franÃ§ais des prtpositions. 
Enfin, conformÃ©men a l'idÃ© selon laquelle 

' l e  sens total qui rÃ©sult de L'assemblage et de la construction des mots 
ne peut Ãªtr entendu, en quelque langue que ce soit, qu'aprÃ¨ que toute ta 
proposition est Ã©noncÃ© e 56, 

le troisiÃ¨m registre de signes sera la proposition tout cntikre : 
 chaque pensÃ© particuliÃ¨r est un tout sÃ©par qui a pour signe une pro- 
position, et cette proposition est Ã©nonck en plu.!; ou moins de mois, scion 
l'usage de la langue. Ces mots sont comme les parties de la pet~sÃ© que 
chaque langue divise Ã sa  maniÃ¨re 57. 

Du Marsais, on l'a vu, fonde le parler dans l'ordre universel du penser, princi- 
pc valable en toutes les langues : i l  y a 

*un modde ontologique de la p e ~ s Ã © e  un ordre analytique et successif 
des pensÃ©es mesure universelle de tout effet de communication, que les 
diverses grammaires qui sont Ã la grammaire g6nÃ©ral C E  que les arts 
sont d la science, peuvent t radwe soit par la place des mois, soit par 
leurs dÃ©sinence dans un sy.stÃ¨m morphologique qui, sans reproduire cet 
ordre, le suppose comme le cotrtmun dknominateur de toute communica- 
biiilÃ et de toute  signification^ 58. 
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C'est cet ordre du penser, selon Ã§l suite et l'enchaÃ®nemen de ces rapports>>, 
gÃ©nkrateu du sens, qui constitue la rÃ©pons de Du Marsais Ã ses opposants et 
dÃ©fini la construction : 

#la perception de cette suite de rapports n'est autre chose que la  
construction apeque*,  
Ã§tou sens Ã©nonc suppose une construction, parce que toute Ã©nonciafio 
suppose des rapports entre les mots 59 ; 

et la syntaxe n'est autre que 
#ce qui fait en chaque langue que les mots excitent le sens que l'on veut 
faire naÃ®tr dans l'espril de ceux qui savent la langue (...). la partie de la 
Grammaire qui donne la connaissance des signes ilablis dans une 
langue pour exciter un sens dans l'esprit# m. 

On appelle aussi ordre, ou ordre grammatical, ordre naturel 61, la suite et 
l'enchaÃ®nemen de ces rapports. Ces rapports sont signes de l'infinitk des vues 
de l'esprit kvei l lh dans le cadre de tcllc ou telle impression particuliÃ¨re Il 
n'y a efficace du sens, dans l'Ã©conomi de la proposition, que par le dynamis- 
me de ces rapports rkiproqucs. 

Or c'est une prkision de Du Marsais qui nous rappelle tout d'abord Ã 
quel point ces rapports sont de l'esprit, et non pas objectifs ; qui nous montre 
en second lieu combien, malgrÃ son attachement Ã la grammaire gdnÃ©ral 
(rendu sensible par la fondation du parler dans le penser), Du Marsais dÃ©lais 
se tout idhl  apophantique au profit d'une conception du langage comme pro- 
ducteur d'effets. L'ordre naturel 

<n'est autre chose que l'arrangement des mots, selon la suite des signes 
des rapports, sous lesquels celui qui parle veut faire considirer les 
mots* 62. 

De mÃªme si un orateur 
Ã§avai inoncÃ les objets de ses idÃ©e selon l'ordre dont parle Monsieur 
Batteux, en se contentant de les nommer sans leur donner aucune autre 
modification, il n'aurait excitÃ aucun sens dans l'esprit de ses audi- 
teursÃ 63. 

Dans l'exemple de CicÃ©ro que Du Marsais commente, 
Ã§ parler exactement, on ne peut pas dire que dans cette phrase, CicÃ©ro 
n'ait prÃ©sent que les objets, puisqu'il les a prÃ©sentÃ avec le signe desti- 
n&, par l'usage de sa langue, Ã marquer les vues de l'esprit, sous les- 
quelles i l  voulait que ces mots fussent considÃ©rÃ© sous lesquelles ils sont 
en effet ; quand {'orateur a prononcÃ toute la phrase, l'esprit de celui qui 
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a entendu, les place, par un simple regard, dans i'ordre significatifÃ 64. 

On est si loin de l'idÃ©a apophantique de l'effacement que l'efficace du 
langage, autant dire l'existence effective du discours, passe par la modifica- 
tion que l'on donne a la pure et simple profkration des objets : l'adjectif 
modifie le substantif et le fait prendre dans une acception particulitre ; le 
verbe qui, dans la dialectique stoÃ¯cienne se trouvait au centre de la proposi- 
lion par l'expression qu'il proposait de l'action et de ses aspects, demeure 
essentiel, mais parce qu'il est 2 la Cois signe d'action et signe de soi comme 
mode expressif dÃ©likÃ©r parce qu'il est une des marques de l'bnonciateur qui 
agit par modifications : 

Ã§outr la propriÃ©t de marquer la voix, le mode, la personne, etc ..., et 
outre la valeur particuliÃ¨r de chaque verbe, qui Ã©nonce ou l'essence, ou 
l'existence ou quelqueaction ou quelque sentiment, etc ..., le verbe marque 
encore Faction de l'esprit qui applique cette valeur Ã un sujet, soit dans 
les propositions, soit dans les simples Ã©nonciation ; et c'est ce qui dis- 
tingue ce verbe des autres mots, qui ne sont 4w de simples dÃ©nomina 
lions# fi. 

De fid&le relevk d'action, le verbe est devenu la marque de l'agent de 
l'expression qui, tissant les rapports rÃ©ciproques signes des pens6,es lices, 
constitue le sens. 

Or ce sens, quand bien mÃªm il a prise sur la rÃ©alit 66, dkric moins une 
situation simple qu'il ne fixe un concours d'idÃ©e principales et d'aidÃ©e 
accessoires~. Est id& 

Ã§tout affection de notre Ã¢m par laquelle nous concevons, ou nous ima- 
ginons (...)Ã  ̂

Comme l'ajoute aussitÃ´ Du Maniais, idbe est un terme abstrait, 
#c'est le point de riunion auquel nous rapporions tout ce qui n'est 
qu' une simple considJration de i' esprit Ã 67, 

Sur un autre registre, l'idÃ©e considCree non plus comme terme gknbral, mais 
dans une de ses applications particuliÃ¨res est elle aussi un point de rÃ©union 
ou une correlation entre une idic principale, tutrice de la proposition A venir, 
et les idÃ©e accessoires que celle-ci suggÃ¨r irrÃ©sistiblemen : parmi les 
diverses variet& de l'idÃ©e en effet, l'idÃ© accessoire est 

*celle qui est Ã©veillk en nous Ã l'occasion d'une autre i&es ; 
c'est affirmer une fois encore la place de l'esprit dans l'expression, d'un 
esprit constituk par ses impressions particuliÃ¨re et le cortÃ¨g des sÃ©dimenta 
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tiens mnÃ©sique qu'elles uni moiiv6es : la constitution singulikre de l'esprit SC 

caract6rise alors par l'ordrc des pensÃ©e dans la mesure mÃªm oÃ l'ordrc 
d'une pensÃ© singulikre n'cst que la circulation (ou la connexion) prÃ©fÃ©re 
tielle et plus facile entre diverses idkes - tel est le dynamisme des idÃ©c 
accessoircs, telle est l'idce particulihre comme gkrant un rayonnement et. un 
concours d'idÃ©e : 

&lorsque deux ou trois idÃ©e ont Ã©t Ã©veiiiÃ© en fions dans le mgme 
temps, si dans la suite l 'une des deux est excitÃ©e il est rare que l'autre ne 
le soit pas aussi ; et c'est cette derniÃ¨r qu'on appelle accessoire~6~. 

Dkj2 Arnault et Lancelot rt5fl6chissaicnt i ce problkmc des idks accessoircs : 
les chapitres XIV et XV du livre 1 de la Logique de Port-Royal traitent rcs- 
peclivemeni D'une autre sorte de d5finiiions de noms, par lesqucls on marque 
cc qu'ils signifient dans l'usagc et. Des idges que l'esprit ajoute Ã celles qui 
sont signifiÃ©e par les mots ; leur iraitemcnt des idÃ©e accessoires dÃ©limit un 
champ propre Ã 1'c.sprit singulier qui s'cxprimc en discours : 

*signifier dans un son pronon(:& ou Ã©cris n'est autre chose qu'exciter une 
idÃ© liÃ© R ce son dans noire esprit en frappant nos oreilles ou nos yeux. 
Or il arrive souvent qu'un mot, outre l'idÃ© principale que l'on regarde 
comme la signification propre de ce mot, excite plusieurs autres idÃ©e 
qu'on peut appeler accessoires, auxquelles on ne prend pas garde, 
quoique l'esprit en recoive 1' impression> 6*. 
Que ces idÃ©c acccssoircs soient lices au sens ou aux mots memes, 

qu'elles leur soient, lices par un usage commun, ou un usage Ã§privÃ© elles 
marquent un supplÃ©men imrnkdiat et it-rkductiblc qu'op& l'csprit par rap- 
port Ã ce qu'on qualifierait comme l'objet de son expression. Cet immtdiat 
excÃ¨s ce supplkment naturel apparaÃ® son tour comme une critique de tout 
idkl  d'une expression motivde par un toial effacement, du sujet. 
De plus, 

ion  peut comprendre sous le moi d'idÃ©e accessoires, une autre sorte 
d'idÃ© que l'esprit ajoute Ã la signification prÃ©cis des rennes par une 
raison particuliÃ¨re C'est qu'il arrive souvent qu'ayant cofiÃ§i cette signi- 
fication prÃ©cis qui rÃ©pon au mot, il ne s'y arrÃªt pas quand elle est trop 
confuse et trop gÃ©nÃ©ral Mais portant sa vue plus loin, il en prend occa- 
sion de considkrer encore dans, l 'objet qui lui est reprisentÃ© d'autres 
attributs et d'autres faces, et de le concevoir ainsi par des idkes plus dis- 
t inc tes~  7O ; 

tel est le cas du pronom d61rionsiratif hoc, dont Du Marsais reprend l'cxcmplc 
a l'article Cc, cette, ces ; ..., paraphrasant le texte de la Logique de Port- 
Royal : 
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Ã§l propre valeur de ces mots ne consiste que dans la dÃ©signatio ou 
indication, et n'emporte point avec elle l'idÃ© prÃ©cis de la personne ou 
de la chose indiquÃ© (...) ceci, cela sont (...) des substantifs neutres ; ces 
mots ne donnent que l'idÃ© m'laphysique d'une substance qui est ensuite 
dÃ©terminÃ par les circonstances ou idÃ©e accessoires ; l'esprit ne s'ut-rÃª 
te pas Ã la signification prÃ©cis qui ripond au mot ceci ou au mot cela, 
parce que cette signification est trop gÃ©nÃ©ra ; mais elle donne occasion 
Ã l'esprit de considÃ©re ensuite d'une rnanikre plus distincte et plus dÃ©ci 
dÃ© l'objet indiquk* 71, 

Ce deuxi2me cas d'id& accessoire sert la logique de la dÃ©termination en Lant 

qu'elle est logique de l'application individuelle. Le premier, marquant 
l'emprise personnelle du sujet sur l'exptcssion, pouvait Etre kgalement rendu 
plus sensible dans l'exemple de la conjonction, dont 

<la valeur consiste Ã lier des mots par une nouvelle modification ou idÃ© 
accessoire ajoutÃ© Ã l'un par rapport d l 'autre~ 72. 

Or cette initiative de l'esprit, qualifiÃ© donc par le fait d'cxccder une 
information stricte en la mettant en rapport avec un rÃ©sea d'idÃ©c co-occur- 
rentes, ne  doit pas seulement Eire mise en rapport avec le travail d'intersec- 
tion de la mÃ©thod inlerlinkilirc ou le dynamisme fondamental du rapport 
rÃ©ciproqu dans la consiitulion du sens ; elle doit Ãªtr rigourcuscmcnt Iik au 
langage d'une part, en tant qu'il csi plus communication entre sujets que rcs- 
titution d'informations objectives, avec le statut de la modification d'autrc 
part. Celui-ci, aperÃ§ d6jÃ dans le travail de l'expression, dans la nkcssitÃ de 
la dkterrnination, va Ãªtr explicitÃ par la reconnaissance de la naturalitÃ des 
tropes. Ces mises en rapport monurcront combien Du Marsais, dans une i h b -  
rie originale du langage, modifie son lien h la grammaire gÃ©nÃ©ral 

A i'originc du langage, se tient le dbsir de communication : 
vfaire connaÃ®tr aux autres les affections ou pensÃ©e singuliÃ¨res et, pour 
ainsi dire, individuelles de l'inielligence~ 73 

est, selon les icrmes mÃªme de Du Marsais, un effet Ã produire qui implique 
les voies soumises Ã convention d e  la parole ci de l'Ã©criture Quand bien 
mt me 

Ã§t construction simple suit l'Ã©fu des choses* 74, 

le langage n'est pas dÃ©termin par la Ciche expressive des Clats de choses, 
mais par la communication des affects ; celie communication est rÃ©gle par 
(les motivations de l'oraicur, qui,  voulant obtenir un effet, effectue des Ã§mcxii 
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fications~ par le jeu des rapports rkiproqucs ; la communication rÃ©ussi ne 
s'Ã©ten pas comme neutralisation du langage sous le joug de la proposition, 
mais comme transmission reussic d'affecis. De fait, ce n'est ni la proposition, 
ni le jugement qu'elle Ã©nonc qui carac~risent essentiellement le langage 75. 

Le langage n'est ni d'cmbl~c ni par essence descriptif, mais il rkpond des 
motifs et produit des effets ; connaÃ®tr les signes est le moyen ndcessaire Ã la 
fin poursuivie, ce desir humain de communication. Aussi les rÃ¨gle de l'Ã©lo 
cution sont relatives ses trois objels : 

<le premier, qu'on peut appeler i'objet primitif ou principal, c'est d'exci- 
ter, dans Z'esprit de celui qui lit ou qui Ã©coute la pensge qu'on a dessein 
d'exciter. On parle pour Ãªtr entendu, c'est le premier but de la parole, 
c'est le premier objet de toute la langue ; et en chaque langue il y a un 
moyen propre, Ã©tabl pour arriver Ã cette fin indÃ©pendammen de toute 
autre considÃ©ration 
Les deux autres objets que l'on se propose souvent en parlant, c'est ou de 
plaire, ou de toucher (. . . )a 76, 

Or si la production d'effcis est assurÃ© par les modifications qu'on apporte 
aux rapports entre les mois, cciie nÃ©cessit de modifier, que Du Marsais 
objectait h Batteux comme la condition nÃ©cessair de la communication, se 
retrouve dans son usage de l'imitation, ainsi que dans la part importante qu'il 
rÃ©serv au trope. 
Comme l'a dÃ©j prÃ©cis Francine Markovics r!, l'imitation, dans de nombreux 
textes du XVIITe sikle, loin de se rÃ©duir Ã n'&Ire que le corollaire d'une pen- 
sÃ© de l'identique, doit Ãªtr comprise comme travail de l'altÃ©ratio ; de mzme, 
chez Du Marsais, la pÃ©dagogi de l'exemple, qui intervient en relais de 
l'impression sensible. 
Si d'autre part communication implique modification des noms que l'oratcur 
relie par des rapports rkciproques, il faut rappeler que cette modification 
prend place dans un langage naturel, qui est d'emblÃ© dans le registre du 
rnodij56 : c'est cette primautÃ naturelle du mad(/iÃ qu'affimne le debut du 
TraitÃ des Tropes. 

Comme l'exprime d'Alemberi, Du Marsais, encouragÃ par le succÃ¨ de son 
premier essai, entreprit de le dÃ©veloppe dans un ouvrage dont le titre aurait 
dÃ Ãªtr Les vÃ©ritable principes de la grammaire, ou nouvelle grammaire 
raisonnÃ© pour apprendre la langue latine. 
Dans l'Avertissement de la premiÃ¨r Ã©ditio 78, Du Marsais propose une parti- 
tion en sept de la grammaire justifie l'appartenance a la grammaire de 
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l'Ã©lud des Tropes, discute l'ordre mÃªm des parlies de la grammaire et Ã©la 
bore un systÃ¨m de renvois dans cette oeuvre non encore Ã©crite Or 

#c'est tout ce qu'il publia pour lors de son ouvrage, mais il en dÃ©lach 
l'annÃ© suivante un morceau prÃ©cieu qu' il donna s&parÃ©men au public, 
et qui devait faire le dernier objet de la grammaire  gÃ©nÃ©ral m, 

Ã savoir le TraitÃ des Tropes. Du Marsais n'acheva jamais son programme 
systÃ©matiqu sous forme d'ocuvre continue, mais en poursuivit la rÃ©alisatio 
dans les trÃ  ̈nombreux articles qu'il Ã©crivi pour l'EncyclopÃ©die ne modifiant 
ainsi que les lieux de ses renvois. 
Que Du Marsais Ã©dit les parties de sa grammaire raisonnÃ© en ordre disperse 
n'&tonne pas aprÃ¨ lecture de l'Avertissement qui est moins le programme 
d'une syst6rnaticitk que le dÃ©cre de Ã§libr circulatim entre les parties de la 
grammaire Ã©numÃ©rÃ ; 

Â¥quoiqu ces difiÃ©rente parties soient liÃ©e entre elles, de telle sorte 
qu'en les rÃ©unissan toutes ensemble, elles forment un tout qu'on appelle 
Grammaire, cependant chacune en particulier ne suppose nÃ©cessaire 
ment que les connaissances qu'on a acquisespar l' usuge de la vie. Il n'y 
a guÃ¨r que les prÃ©liminaire de la syntaxe qui doivent prJcÃ©de nkces- 
sairement la syntaxe ; les autres parties peuvent aller ind$fÃ©remrnen 
l'une avant l'autre ; ainsi celte partie de la Grammaire que je donne 
aujourd'hui, ne supposant point les autres parties, et pouvant facilement 
y Ãªtr ajoutÃ©e doit Ãªtr regardÃ© comme un traitÃ particulier sur les 
tropes et les dqfÃ©rent sens dans lesquels on peut prendre un mÃªm 
mot> 8;. 

On est cependant en droit de se demander si commencer l'Ã©ditio d'une 
Grammaire raisonnÃ© par la dernikre des parties qu'on vient de lui recon- 
naÃ®tre l'Ã©tud des tropes, n'a pas une portÃ© polÃ©miqu relative au traitement 
du langage. 
MÃªm si, en effet, l'appartenance de l'Ã©tud des Tropes 3 la grammaire est 
une question controversÃ©e on peut nÃ©anmoin affirmer que la derniÃ¨r place 
que Du Marsais lui accorde est le rksultat d'une dÃ©march traditionnelle, 
engagk par Aristote lui-mEmc ci poursuivie par les StoÃ¯cien : le sens ou la 
motivation de cette derniÃ¨r place est simple - il marque le privilÃ¨g de la 
proposition, dont on traitera d'abord, pour s'attacher ensuite i ses dkviances, 
Ã©tud marginale mais nkccssaire h la correction de la proposition. Si l'on 
consid2re en revanche le dbbut du Trait& des Tropes, on constate que la 
dÃ©march de Du Marsais SC demarque nettement de la thÃ¨s d'une secondantÃ 
du trope ; certes le iropc se dÃ©fini comme un Ã©car par rapport Ã l'eut priini- 
tif, par 
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'les diffÃ©ren .karts que l'on fait dans cet Ã©lu primitif, et les diffkrentes 
altÃ©ralion qu'on y apporte, dont les d;//Ã©rente figures de mots et de 
pen7Ã©es. 82 : 

mais cette dÃ©vianc est une analyse logique, contre laquelle Du Marsais prÃ© 
sente 1 '6tat naturel du langage comme la  natuialitÃ de celte dkviance, l'imme- 
diatctÃ du figurÃ : 

*bien loin que les figures soient des maniÃ¨re de parler dloignÃ©e de 
celles qui sont naturelles et ordinaires, il n'y a rien de si naturel, de si 
ordinaire et de si commun que les figures dans le langage des hommes.@ 

- ou encore : 
ubien loin que les figures s'Ã©loignen du langage ordinaire des hommes, 
ce serait au contraire les facons de parler sans figures, qui s'en Ã©loigne 
raient, s'il Ã©tai possible de faire un discours od i l  n'y  eÃ» que des expres- 
sions non figurÃ© es s*. 

Coorklauvement , on doit veiller 5 ne pas confondre tropes et faqons de parler 
recherchÃ©e cet urks de loinu. 
Celui qui, rappelons-le, affirme l'cxisicnce d'un ordre universel des pcnsÃ©cs 
fondement de la construction simple et de la syntaxe, est aussi celui qui, fai- 
sant dÃ©bute sa Grammaire raisonnÃ© par un traite des Tropcs, affirme la pri- 
maute naturelle d'un suppl6mcnt de modification dans le langage. Pour qu'il 
y ait construction de sens, toute proposition engage en effet cette modification 
minimale qu'csi la mise en rapports et que retranscrivent les signes propres 2i 
chaque langue particulikrc ; 

eles phrases et les mois, qui n'ont la marque d'aucune figure pur;icu/i&- 
re, sont comme les soldats qui n'ont l'habit d'aucun rÃ©gimen ; elles 
n'ont d'autres modifications que celles qui sufit nÃ©cessaire pour faire 
connaÃ®tr ce qu'on pense8 8s. 

Mais ce que reprÃ©sent en outre l ' h l  naturel du langage, c'est la primaut5 
naturelle d'un excÃ¨ par rapport 2 cette modification minimale 86, d'une 
modification supplÃ©mentair : 

etous les mots construits ont d'abord lapropriÃ©i gÃ©nÃ©ra qui consiste Ã 
signifier un sens en venu de la construction g-rarnrnaficale, ce qui  
convient Ã t o u t e s  les phrases et Ã tous les assernb&es de mots 
construits, (...) de plus les expressions figurÃ©e ont encore chacune une 
modification singuiikre qui leur est propre, et qui les distingue l'une de 
/ ' a u / r e ~  87. 

Cette poltmique sur la naluralitÃ du langage, cc.ttc modification supplÃ© 
mentairc propre au trope renforcent., puisqu'ils s'en prkscntent les moyens, 
l'iciÃ© d'un langage dYcH'cis, moins porteur d'informaiions fideles sur les 
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choses que communication d'affects entre des sujets, communication dont le 
succÃ¨ pour l'orateur se comprend comme satisfaction. La naturalitÃ du trop, 
comme modification excessive, trouve sa raison dans la nÃ©cessit de l'impact 
sur l'interlocuteur : les tropes s'cntcndent selon une 

Ã§modificutio ou diffÃ©renc gÃ©nÃ©ral qui les rend Tropes et qui les dis- 
lingue des autres figures : elle consiste en ce qu'un mot est pris dans une 
signification qui n'est pas prÃ©cisÃ©me sa signification propre* 

mais aussi selon une Ã§diffkrcnc particuliÃ¨re> ; chaque trope s'entend au sein 
d'un syst&me de tropes dans lequel 

<chaque Trope dqfhre d'un autre Trope, et cette dqfkrence particuliÃ¨r 
consiste dans la maniÃ¨r dont un mol s' tcurte de sa signification 
propre# m. 

De fait, 
Ã§i y a autant de Tropes qu'il y a de maniÃ¨re difÃ©'rente par lesquelles 
on donne Ã un mot une signification qui n'est pas prÃ©cisÃ©me la signifi- 
cation propre de ce  mot^ m. 

Chacune de ces figures, employees Ã propos, donnent Ã§vivacilÃ© Ã§force~ 
<<grÃ¢ce au discours : la naturalitk du trope tient a la nccessitÃ pour le dis- 
cours d'avoir toujours dÃ rÃ©alise son dessein. Les figures, en lant qu'asscm- 
blage de mots, ont la proprittk d'exprimer les pcnsks ; en tant que figures, 
elles possÃ¨Ã¹e 

d a v a n t a g e  de leur habit, je veux dire, de leur madification pariiculikre, 
qui sert d rÃ©veille l'attention, Ã plaire ou Ã t o u c h m  9J. 

De fait, alors que l'idÃ©a apophantique, tel qu'il trouve sa forme classique 
dans le stoÃ¯cisme se caractcrise par un idÃ©a d'effacement, de transparence ou 
de neutralisation du langage, pour Du Marsais, le langage, comme langage 
d'cffcts, tonnait un i d h l  d'dnergie et de vivacitÃ© NettetÃ cl prtcisiun sont les 
premiÃ¨re qualitÃ© du discours, pour la prÃ©cisio de l'effet qu'il se propose 92, 

La rÃ©pÃ©titi est une offense 93 cl l'abstraction une commodkÃ 94, Les Tropes, 
ellipse ou pÃ©riphrase sont recherchÃ© pour l'kncrgie qu'ils procurent au dis- 
cours, assurant une communication rkussie. Sans renier la critique cartÃ©sicn 
ne, toujours prÃ©sente de la prÃ©cipitation l'idkd de vivacitk vient rÃ©pondr h 
cette vivacitt naturelle, factuelle, qui est a l'origine de  la construction 
figurÃ© 95. 

S'il nous importe, 
Ã§pa bien des motifs, de fa i re  connoltre aux autres nos seniiments ou nos 
pensÃ©es 96, 
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Du Marsais rappelle volontiers le principe selon lequel notre pensÃ©e considk- 
r6e en elle-mÃªme sans rapport Ã l'Ã©locution est trÃ  ̈simple : 
Ã§j veux dire que l'exercice de noire faculte de penser se fait en nous par un 
simple regard de l'esprit, par un point de vue, par un aspect indivisible : il n'y 
a alors dans la pende  ni sujet, ni nom, ni verbe, etc.>> 97 

Certes, nous disposons, grilce A l'unisson que la nature a Ã©tabl entre nos 
organes et ceux des autres hommes, des signes des passions ou signes natu- 
rels ; cependant si 

Ã§ce signes (...) rkpondettt, jusqu'd un certain point, Ã la simplicirÃ de la 
pensÃ© (.,.), ils ne la dktaillent pas assez, et ne peuvent suffire d tout* m. 

Pour que la communication soit effective, il faut donner de l'&tendue a la Pen- 
sÃ© : 

mous sommes contraints de donner .d noire pensÃ© de retendue, pour 
ainsi dire, et des parties, <rf"n de la faire passer dans "'esprit des autres, 
oii elle ne peut s'introduire que par leurs sensÃ a. 

De fait, la communication exige le passage de l'imrn5diat Ã l'&tendu et au 
successif, de l'indivis A la division en parties 101 : en conskquence des 
impressions, nos prernikres pensks et nos jugements 

*se font en nous par un point de vue de l'esprit qui forme d'abord, sans 
division, toute pensÃ©e Je veux dire que nosjugemens se font d'abord par 
sentiment, c'est-d-dire, par une affection infkrieure ou perception de 
t'esprit, sans qw l'esprit divise sa pensÃ©e et consi&re premi$rement la 
chose, puis la qualitÃ© et enfin unisse, comme on dit, une iÃ¹Ã et me autre 
idÃ©e Cette division de la pensie est une seconde opÃ©ratio de l'esprit qui 
se fait relativement d l'kiocutionx 102 ; 

les parties que nous donnons Ã notre pensÃ© par la nÃ©cessit de l'Ã©locutio 
deviennent ensuite l'original des signes dont nous nous servons dans 
l'usage de la parole ; ainsi nous divisons, nous analysons, comme par 
instinct, notre penske ; nous en rassemblons toutes Ses parties selon 
i'ordre de leurs rapports ; nous lions ces parties Ã des signes ; ce sont les 
mots dont nous nous servons ensuite pour en affecter les sens de ceux d 
qui nous voulons communiquer notre pensÃ© : ainsi les mots sont en 
mAme temps, et l'iustrwnent et le signe de la division de la pensÃ©e 103. 

Le primat de la proposition comme sens global, corrÃ©la de l'insuffisance des 
mots h constituer la signification cornplkte, n'ut  autre que la rksultante de 
cette nÃ©cessair extension de la pensÃ© et la division d'une pensÃ© en parties 
est indpwable d'un rassemblement en une proposition qui la rcstilue intÃ©gra 
lement : 

acomme nous ne pouvons pas communkmcnt Ã©nonce notre pensÃ© tout 
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d'un coup en une seule parole, la nÃ©cessil de l'Ã©locutio nous fait recou- 
rir Ã plusieurs nwrs, dont l'un ajoute h la signification de l'autre, ou la 
restreint et la modifie ; ensuite qu'alors c'est l'ensemble qui forme le 
sens que nous voulons Ã©noncer lm. 

L'ordre successif de la construction simple est 
cle plus propre d faire appercevoir les parties que la nÃ©cessit de l'Ã©locu 
tion nous fait donner d la pensÃ© ; il nous indique les rapports que ces 
parties ont entre elles ; rapports dont le concert produit l'ensemble, et 
pour ainsi dire, le corps de chaque pensÃ©  particuliÃ¨re los. 

Or si la comprÃ©hensio optimale, conformement au statut du langage 
comme producteur d'effets, implique un idbal d'Ã©nergi et de vivacitt, c'est 
qu'elle s'entend comme le dtsir d'un retour a l'immkdiate complktude et Ã 
l'indivis : quand l'ensemble de la proposition, recelant le sens total, est prof&- 
rÃ© c'est *d'un simple regard>> 106 que l'esprit Ã§apper~oit toute la suite et 
l'enchaÃ®nemen des rapports, ordre naturel, ordre grammatical 107. C'est Ã 
atteindre cette correspondance entre simplicie et unit& de la pensee et com- 
prÃ©hensio sans obstacle que le discours, ktendu et successif, doit viser. Or si 
les op6rateurs sourds de l'usage ci de l'analogie figurent parmi les moyens de 
cette compn5hension, on ne doit pas omettre la clartÃ opÃ©ratoir des Ã©nonck : 

Ã§cornm nous saisissons toute notre pensÃ© par un seul point de vue de 
l'esprit, nous aimons Ã abrÃ©ge le discours, et d le faire rÃ©pondre autant 
qu'i l  est possible, d la simplicirÃ et Ã i' uniik de la pensÃ©e Iw. 

Si les t r o p  confÃ¨ren au discours bnergie, grÃ¢c et vivacitk, leur usage est 
seulement restreint par cet idh l  ; ainsi par exemple l'ellipse n'est-elle autori- 
sÃ© que lorsque le retranchement qu'elle opÃ¨r des mots qui seraient nkces- 
saircs 2 une construction pleine 

Ã§n'apport ni Ã©quivoqu ni obscuritÃ dans le discours, et qu'il ne donne 
pas d l'esprit la peine de deviner ce qu'on veut dire. et ne l'expose pas Ã 
se  mÃ©prendre 109. 

Autrement dit, 
cil faut prendre garde que les transpositions et le renversement d'ordre 
ne donnent pas lieu d des phrases louches, Ã©quivoques et oÃ l'esprit ne 
puisse pas aisfiment rÃ©tabli Vordre significatif ; car on ne doit jamais 
perdre de vue. qu'on ne parle que pour Ãªtr entendu# m. 

Le langage, issu du dÃ©si de communication, a pour but ultime la satisfaction 
de ce dÃ©sir Encore une fois 

*le but essentiel du discours, c'est que l'on doit Ãªtr entendu 111. 
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Pour achever la description de cet idkal de vivacitÃ et d'Ã©nergi du dis- 
cours, nous voudrions reprendre l'idÃ© de la complÃ©~ude complÃ©tud de la 
pensk qui, par-delÃ la division en parties el le rassemblement par partics du 
discours, doit resurgir dans la complÃ©tud de la comprÃ©hension Si l'implica- 
lion des tropes dans le langage, naturel et dÃ¨ le langage naturel SC mesure Ã 
leur efficacitÃ dans la rÃ©alisatio de la communication, on doit. rappeler que 
c'est la liaison des idÃ©e accessoires qui est i l'origine des figures et des 
tropes, du sens figurd en gÃ©n6ra : 

Ã§l liaison qu'il y a entre les idÃ©e accessoires, je veux dire, entre Ses 
idtes qui ont rapport les unes avec les autres, est la source et le principe 
des divers sens figurÃ© que l'on donne aux mots. Les objets, quifont sur 
nous des impressions, sont toujours accompagnks de diverses circons- 
tances qui nous frappent, et par lesquelles nous dÃ©signon souvent, ou les 
objets mÃªme qu'elles n'ont fait qu'accompagner, ou ceux. dont elles nous 
riveillent le souvenir. Le nom propre de l'idÃ© accessoire est souvent plus 
prÃ©sen Ã l'imagination que le nom de l'idÃ© principale, et souvent aussi 
ces idÃ©e accessoires, dksignafit les objets avec plus de circonstances que 
ne feraient les noms propres de ces objets, les peignent ou avec plus 
d'Ã©nergie ou avec plus d'agritnent~ 112. 

Dans la mesure oh le tropc dtfinit son impact h partir des idks accessoires, le 
caracthe du trope, c'est-ii-dire son statut propre de modification supplÃ©men 
taire ou particulikre, et sa p dniau~  naturelle critiquent conjointement lc privi- 
lÃ¨g de l'id& principale au detrimeni (les idÃ©e accessoires. Contraire 5 la 
 priori^ d'une id& principale, la pensÃ© complÃ¨t doit 6tre entendue comme. 
1'initialil.d d'un concours d'idzcs. C'est ce que vient confirmer la dcfinition de 
l'id& abstraite (ou sens absirait) : 

Ã§e gÃ©nÃ©ra le sens abstrait est celui pur lequel on s'occupe d'une idÃ©e 
sans faire attention aux autres idÃ©e qui ont un rapport naturel et txÃ©ces 
saire avec cette idÃ©e 

ou encore 
Ã§l'idÃ dont on s'occtqe par abstraction, est tirÃ©e pour ainsi dire, des 
autres idÃ©e qui oui rapport 6 celle-id ; elle en est comme skparÃ©e et 
c'est pour cela qu'on l'appelle idÃ©  abstraite^ 113. 

L'abstraction est d6finic comme sÃ©paratio d'une idke par rapport au 
concours d'idÃ©c qui rend mieux compte de la gen&se de la pensÃ©e De fait, si 
les tropes servent au plus h a u ~  point, dans les limites qui nous prÃ©serven de la 
confusion, l'iddal de vivacib5, c'est qu'ils sollicitent la genÃ¨s intÃ©gral de la 
pensk complktc, q u i  inclut les idÃ©e accessoires. Renouant avec l'unil6 
immÃ©diate la simplicitÃ indivise de la penske intfirieure, ils vont m6me 
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jusqu'a la dÃ©passe ; c'est qu'il y a pour conclure plus d'information condcn- 
sec dans le trope distinct que dans l'expression simple. Certes 

<un des plus frÃ©quent usages des 'i'ropes, c'est de rÃ©veille une idÃ© 
principale, par le moyen de quelque i&'e  accessoire^ ; 

mais de plus, 
d e s  Tropes donnent plus d'Ã©nergi Ã nos expressions. Quand nous 
sommes vivement frappks de quelque pensÃ©e nous nous exprimons rare- 
ment avec simplicitk ; l'objet qui nous occupe se prksente d nous, avec 
les idÃ©e accessoires qui l'accompagnent ; nous prononcons les noms de 
ces images qui nous frappent : ainsi nous avons naturellement recours 
aux Tropes ; d'ad il arrive que nous faisons mieux sentir aux autres ce 
que nous sentons nous-rnÃªtm 114. 

On remarquera enfin que l'ordre des pensÃ©cs qui dÃ©termin la construc- 
tion simple, doit Ãªtr distinguo de l'ktat simple d'une pcnsik immÃ©diat et 
indivise. En ce sens, la construction simple, sans Ãªtr discours, suppose 
l'existence d'une viste au discours, d'un discours en genÃ¨se Ce n'esl que 
lorsqu'on la considkrc *sans aucun rapport Ã i 'Ã©iocution 115 que la pensÃ© 
est simple et indivise. L'&locution, comme but, modifie la pensÃ© elle-mEmc, 
la complique c l  l'Ã©clairci ; la qualitÃ analytique de la pensÃ© suppose la mise 
en discours, certaines operations de l'esprit ne SC peuvent faire quc relative- 
ment h l'dlucution, eL la nkessilk de cette dcrnikre nous fait donner une forme 
nouvelle 2 la pensÃ© 116 - division et rassemblement en parties ne qualifient 
pas seulement le discursif, mais aussi la pens6c clle-mEme telle qu'elle est 
modifiÃ© par le dispositif de la co~nmunicaiion. Enfin, 

Ã§l nÃ©cessit d'analyser notre pensÃ©e afin de pouvoir l'Ã©nonce par 
l'entremise des mots, nous y fuit observer ce que nous n'y aurions jamais 
remarquÃ© si nous n'avions point Ã©l forck.~ de recourir Ã cette analyse 
pour rendre nos pefl.rÃ©e cornm;inic.ah~e~, et les faire passer, pour ainsi 
dire, dans l'esprit des autresu m. 

L'idÃ©a de vivacitÃ qui est retour, par l'effet du langage, Ã l'indivis, l'immk- 
diat, s'enrichit du progrÃ¨ qu'a engendre ce passage, dans l'ampleur c l  la 
complexitÃ© de la pensÃ©e 

Une grammaire gÃ©nÃ©ra est donc celle qui affirme l'existcncc, au fondement 
de la parole, d'un ordre de pensces. Il semble clair que le corrÃ©la d'une gram- 
maire gÃ©ntral sera une caract6ristiquc, comme t'organisation des signes qui 
corresponde sans faillir Ã cet ordre de pensÃ©es Du Marsais SC dÃ©marqu prÃ© 
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ciskmcnt de cette corrdlation entre grammaire g6nÃ©ral et caractÃ©ristiqu d'au 
moins trois maniÃ¨re : tout d'abord, l'ordre de pensÃ©e fondateur suppose une 
muluplicite et une succession qui impliquent que celles-ci se situent d'emblÃ© 
dans le discursif. La construction simple, composÃ© par l'ordre des vues de 
l'esprit, objel de la syntaxe simple ct nÃ©cessair 118, n'est pas la pensbe 
prompte, immÃ©diate in~rieure i soi de l'individu sentant, mais l'ordre des- 
pensÃ©e de l'orateur qui dkjh organise son dcsir de communication vers une 
satisfaction. Le discours est la pensÃ© organisÃ©e divisde et rassemblÃ©e qui 
fonde et accompagne la genkse du discours. 
En second lieu, l'implicite mention que Du Marsais fait de la caractkristique 
appara"t polÃ©mique comme le laissaient attendre l'importance et la nouveautÃ 
de son traitement du trope, que nous nous sommes attachÃ© Ã souligner. C'est 
ainsi que l'id& d'une carac&-istiquc semble entrer dans la collaboration de 
Du Marsais A l'Encyclop&lic par l'usage possible d'un nouvel alphabet, qui 
rectifierait tout ce que l'ancien aurait de dÃ©fectueu 119, simplifiant principa- 
lcment l'accÃ¨ Ã l'orthographe. Or une des dkfcnses que Du Marsais adopte 
est la suivante : 

 c'est un simple alphabet de plus que j e  voudrais qui fd fait et autorisÃ 
par qui il convient ; qu'on apprÃ® d le lire, et qu'il y f i l  certains livres 
Ã©crit suivant cet alphabet ; ce qui n'empÃªcheroi pas plus de lire les 
autres livres, que le caraclÃ¨r italique n'empzche de lire le romain3 lm. 

Mais comment concevoir une caractkristique aussi conciliante, qui rcnonce- 
raie ?I exiger l'exclusivitk que son univoc i~  implique ? 

Enfin, reprenons l'idie d'une coexistence plurielle de langues et codes parti- 
culiers que supposaient mÃ©thod inlerlinhire ou projet d'un alphabet seulc- 
ment suppltmentaire : on voit comment Du Marsais relient plus de Leibniz le 
travail du symbolique que le nficessaire projet d'une caracteristica universa- 
Us. 
Rappelons la dkfinition que Leibniz donne du symbolique ou de  l'aveugle : 
quand tout ce qui contient une notion distincte est distinctement connu, quand 
l'analyse de la notion parvient i ses ddments derniers, la notion est adÃ©quu 
le; 

m i s  Se plus souvent et surtout lorsque i'analyse est trÃ¨ longue, nous 
n'embrassons pas toute lu nature de la chose Ã la fois ; nous substituons 
alors aux choses des signes dont, pour abrÃ©ger nous avons coutume 
d'omettre I'explication dans le travail actuel de la pensÃ©e sachant ou 
croyant que cette explication est en notre possession. Ainsi lorsque je 
pense Ã un chiliogone, c'est-&-dire un polygone de mille cÃ´tix je ne 
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considÃ¨r pas toujours ce qu'est un cÃ´tÃ une Ã©galitÃ le nombre mille (ou 
le cube de dix), mais je me sers mentalement de ces mots pour qu'ils tien- 
nent lieu des idÃ©e que {'ai de ces choses, - bien que sans doute j'aie le 
sens de ces mots confusÃ©men et immÃ©diatemen prÃ©sen Ã l'esprit, - 
parce que j'ai conscience de possÃ©de la signification de ces mots et que 
jestime que 1"explication n'en est pas nÃ©cessair pour le  moment. 
J'appelle cette connaissance aveugle ou  symbolique^ 121. 

Le sourd travail de l'usage et de l'analogie, le gÃ©ni particulier des langues 
singuliÃ¨res l'arbitraire de leurs signes propres dÃ©placen l'aveugle ou le sym- 
bolique de la qualification de la connaissance Ã la description des opÃ©rations 
metaphysique d'instinct, montage des opÃ©ration de l'esprit,  volu ut ions des 
langues. Destutt de Tracy peut bien objecter Ã Du Marsais la critique d'un ma- 
vail insuffisamment accompli ou systkrnatist! : ce  premier des grammai- 
r iens~ n'aurait 

<point employÃ cette sagacitÃ exquise d faire un tableau complet de notre 
intelligence (...) s'il avait osÃ rÃ©uni et coordonner toutes ses observa- 
lions idÃ©ologiques la partie grammaticale et la partie logique s'en 
seraient suivies d'elles-rnhes,  et il est vraisemblable que cet homme 
cÃ©lÃ¨b n'aurait pus terminÃ sa longue carrikre sans achever l'ouvrage 
prkcieux dont il ne nous a donn-6 que le pian et des fragmens d 2 2 .  

On peut se demander, en effcl, si l'organisation des articles de l'Encyclo$- 
die, jointe aux propres textes de Du Marsais, ainsi qu'Ã la prioritÃ de son 
TraitÃ des l'mpes, ne rtalisail pas, pluth, dans l'insistance des fortifications 
issues du jeu des renvois 1L3 et des nkcessaires r&pktitions, un dispositif qui 
correspondÃ® bien aux intentions puagogiques de Du Marsais : imprimer les 
idÃ©es fortifier leurs traces, laisser se dÃ©veloppe le rÃ©sea instaurk par le tra- 
vail de l'usage. 
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Droit et vertu chez Mably 

INTRODUCTION 

A - Le paradigme philosophico-juridique : le pouvoir intÃ©grateu 
du langage du droit. 

Par tradition, l'histoire des idks politiques au XVIIIe siklc est abord& 
par les grandes avenues de la philosophie du droit ; on y parcourt les voies 
bien tracÃ©e par les concepts juridiques : la loi civile, le droit des gens, le 
contrat, le droit de la rdsistance, l'origine de l'autoritÃ politique dans la com- 
munaue, la nÃ©cessit du consentement dans la lÃ©gitimit du pouvoir, la libertd 
dÃ©fini par la garantie qu'une loi stable et consentie, dklivrÃ© de tous les arbi- 
traires, offre Ã des droits que l'homme lient de son insertion dans un ordre 
naturel. Cet ordre lui-mgme est pensk en termes nomologiqucs, et organist 
autour de la notion de loi naturelle, et d'un Dieu qui ne SC conÃ§oi que comme 
lex loquens. 1 Dans cc contexte, on montre l'influence profonde que la thÃ©ori 
modernide du droit naturel, dÃ©veloppÃ par Grotius et Pufendorf, puis intro- 
duite en France dans la prernikrc moitiÃ du siklc par des commentateurs ou 
des compilateurs comme Burlamaqui, Barbeyrac et Vattel 2, a exercÃ© sur 
l'ensemble de la philosophie politique des LumiÃ¨re : avec leurs oeuvres, les 
concepts juridiques sont sortis de la sphÃ¨r purement professionnelle pour se 
changer en instruments conceptuels permettant d'organiser en un ensemble 
cohÃ©ren une grande quantitÃ de matÃ©riau hkrites de la tradition philoso- 
phique dans le domaine de la morale, de la conception des rapports sociaux, 
et de la politique. 

Le projet du droit naturel moderne consiste h dÃ©fini les principes qui doi- 
vent rÃ©gi l'existence sociale cl politique i partir des principes fondameniaux 
de la nature humaine ; Ã leur tour, ces derniers pourraient Ãªtr connus au 
terme d'une enquÃªt empirique, qui dÃ©passerai le particularisme propre A 
toute enquÃªt de ce genre parce qu'elle serait dÃ©sormai capable - grÃ¢c Ã 
l'exploitation d'un pan beaucoup plus vaste de l'his~oire, et aux donnÃ©e 
anthroplogiques transmises par les rkcits des voyageurs qui  ont dkrit les 
moeurs et les institutions des peuples extra-europÃ©en - de s'appuyer sur 
une somme de donnks beaucoup plus importante : la varikt6 des champs 
d'investigation historique et gÃ©ographiqu permet en effet de faire apparaÃ®tr 
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l'unit6 des principes qui se manifestent derriÃ¨r la diversitÃ des situations, 
ainsi que le processus mÃªm du changement historique. 3 

De plus, depuis les stoÃ¯ciens l'dude du droit est ttroitcmcnt associÃ© Ã 
d'autres domaines de la recherche philosophique : la morale bien sÃ»r qui 
s'articule Ã une thÃ©ori des passions et de la voloniÃ© ainsi qu'Ã une thÃ©ori 
des sentiments et des attitudes (sociabilitÃ© bienveillance, sympathie, Ã©goÃ¯ 
me, pitiÃ© que les individus peuvent avoir les uns l'egard des autres lani 

dans l'eut de nature que dans l'Ã©ta civil ; mais Egalcmcnt l'Ã©pist6mologie 
qui se prkoccupe de dÃ©termine le statut de la connaissance juridique dans 
l'ensemble du champ du savoir. Au tournant du dix-huitikme siÃ¨cle s'est 
ainsi constituÃ© une science cnglobante qui associe les concepts juridiques et 
les concepts proprement philosophiques pour bÃ¢ti une discipline du droit 
naturel comme science gÃ©nÃ©ra des rapports entre les hommes dans le 
contexte social. 

Cette discipline accueille des donnÃ©e cartÃ©sienne (sur la libcrtt de la 
volontk, sur la mÃ©thod gÃ©omktriqu des scicnccs) cl lockiennes (sur le mode 
d'acquisition des idees, sur la loi naturelle, sur l'importance de la recherche 
du plaisir comme moteur de l'action), mais cllc intkgre aussi progressivement 
des idks issues de Shal'tesbury sur la sympathie et la sociabilit6 bienveillante 
qui doivent faire le fond des relations sociales cntrc les hommes, ainsi que, 
plus lard, des idÃ©e d'ascendance humienne sur la nÃ©ccssil et l'ulilil6 des 
passions. Mariant le droit c i  la philosophie, cile fait preuve d'une redoutable 
efficacitk pour se constituer en paradigme exclusif (le l'k~ude de tous les phÃ© 
nomenes qui, de prÃ¨ ou de loin, touchent Ã la politique et la conception des 
rapports sociaux. 

Ce paradigme juridico-philosophique prÃ©scni quelques particularitks qui 
ont pour effet de limiter le champ de la recherche politique et sociale h ccr- 
tains phÃ©nomÃ¨n seulement, et de rÃ©duir le domaine de la politique 2 ce qui 
peut en Ãªtr pensÃ avec lcc concepts du droit. Comme lout langage, il permet 
de dire certaines choses, mais il exclut Ã©galemen que d'autres soient pcnsks 
et dites. 4 

En premier lieu, celte philosophie mci. l'accent sur l'homme civil plus que 
sur l'homme proprement politique : elle dbfinit son humanitÃ par l'cnscmblc 
des rapports d'appropriaiion et de transformation qu'il entretient avec le 
monde de la nature et des choses, et non par sa participation Ã une sphkre 
civique ou il construirait ce rapport hgalitaire avec ses pairs qui caraclkrisait 
la citÃ antique ; les rapports entre les hommes SC noucnt avant tout dans la 
sphÃ¨r Ã§priv& de la sociktÃ civile ; ce sont des rapports d'Ã©chang et de 
commerce (dans tous les sens du terme) qui supposent la mise en circulation 
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de choses et de signes : signes monÃ©taires signes linguistiques, signes de 
politesse et de bienseance etc. Plus encore, les rapports sont toujours mÃ©diati 
sÃ© par l'Ã©change en sorte que les hommes ne se rapportent les uns aux autres 
que par le biais des objets qu'ils mcilcnt en circulation : les rapports entre les 
hommes prennent la forme du rapport rÃ©ifi entre les choses. 5 

En second lieu, l'homme civil est envisagÃ d'abord commc un propriÃ©tai 
rc : pris dans un univers juridique oÃ il est question du jus  ad rem et du jus in 
re, sa relation Ã autrui passe nkcssairement par la dÃ©terminatio des droits 
qu'il revendique vis-&-vis de lui sur certaines rklit6s mat6riclles ; cette philo- 
sophie nous incite donc Ã poser les problhmes de bien et de justice en terrncs 
de rÃ©partitio : la socitt6 devient juste lorsque chaque personne a reÃ§ la 
quantitÃ de choses qui lui revient. 

En troisiÃ¨m lieu, une (elle conception de la rÃ©alit sociale donne h l'ins- 
tauralion de la paix civile et au respect de la propriÃ©t des biens une place 
exclusive parmi les buts de la politique : si l'Etat existe, cc n'est pas pour ins- 
taurer la vertu du citoyen, mais pour que l'homme civil et appropriateur puis- 
se mener ses affaires privÃ©e et dÃ©veloppe ses Ã©change en toute securitd. 

Cela implique aussi (et c'est le quatrieme point) que les factions et la lultc 
des partis sont les maux politiques les plus redoutÃ© : outre qu'ils menacent la 
paix et la sÃ»ret des biens, ils dktournent l'homme de l'activitd sociale, indus- 
trielle et commerÃ§ante qui est sa vocation propre, pour l'occuper inutilement 
Ã se mÃªle de ce qui n'est somme mute qu'un accessoire de son existence : 
l'insiauraiion et l'administration d'une loi qui garantisse sa vie ct ses biens. Si 
la politique est un moyen en vue d'une fin qui se situe dans le domaine de la 
sociktÃ civile, l'exigence qui s'applique h elle est moins la justice que l'effi- 
cacitÃ ; l'amorilarisme de 17Etat peut alors apparaÃ®tr commc tolkrdble pourvu 
qu'il ne  tourne pas ZI l'arbitraire qui dÃ©truirai la sÃ»ret indispensable au 
deploiement effectif des activiks marchandes. De la mÃªm manikrc, ce n'est 
pas la verlu des gouvernants mais leur professionalisme qui devient l'cxigen- 
ce premikre : si la stabilitÃ de la loi et du pouvoir qui l'administre doit se 
payer d'une certaine dose de corruption, elle-mÃªm consLqucnce inÃ©luctabl 
du fait que l'on accorde aux gouvernants la latitude d'action (en terrncs de 
concentration du pouvoir cl de durÃ© de fonction) qui garantit Ã la fois leur 
compÃ©tenc cl leur efficacitÃ© cette corrupiion doit cire accepk comme un 
mal inÃ©vitable largement compense par les biens qu'elle procure. 

Cinquikmement, l'idÃ© de la libertÃ ne peut, dans une telle conception, 
Ãªtr que ndgative : libertÃ du bourgeois ct non du citoyen, elle n'implique 
aucune participation effective h la confection de la loi et Ã la direction des 
affaires communes ; elle rtsidc seulement dans la facultÃ de jouir de la pro- 
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tecrion de la loi et de ne pas Eire victime de l'arbitraire : elle est libertk de 
jouir d'un certain nombre de droits contre I'Etat et le pouvoir, et non pas 
libertk d'exercer le pouvoir c l  de maÃ®trise activemcnl l1Etat lui-mÃªme 

Deux traits saillants meritent encore d'Ãªtr relevks ; d'abord, le paradigme 
juridico-philosophique met l'accent sur l'idÃ© d'universel humain : c'est 
l'appartenance au genre qui  confÃ¨r 21 chaque individu des droits et des 
devoirs intangibles derrihre la diversitÃ des pratiques reelles. L'homme se 
pense par rÃ©fkrenc cet universel, qui le met en ktat d'entretenir des rapports 
de bienveillance, de politesse et de douceur Ã l'kgard de tous ses sernblablcs, 
tandis que la proximitÃ immddiate des rapports civiques recule a l'arriÃ¨r 
plan, cÃ©dan la place h une forme de cosmopolitisme qui ridiculise l'enferme- 
ment du monde antique dans des ciÃ®6 bien trop Ã©troite pour accueillir une 
authentique diversitÃ de ces khanges si multiformes et si enrichissants, et qui 
rejette la solidaritÃ du groupe civique dans les tÃ©nÃ¨br des prÃ©jugk primitifs, 
attachÃ© iÃ une vie frustre et grossihe, ignorant de la rÃ©alit du genre humain 
et de l'universaiit6 de la raison : nous sommes des hommes avant d'Ãªtr des 
citoyens. 6 

En second lieu, si ce paradigme int&gre fort bien la puissance et la rÃ©alit 
des passions, il les enserre dans une rationalitÃ qui se met Ã leur service : 
l'essentiel est une action Ã©clairÃ© en vue de satisfaire nos dÃ©sir certes, mais 
en passant aussi par un calcul rationnel qui nous enseigne la n h s s i k  de la 
paix et du respect des lois, ainsi que la rÃ©alit de la notion d'intÃ©rÃª laquelle 
implique un inflkchissement des directions passionnelles, la encore sous 
l'influence d'un calcul que seule la raison peut mettre en oeuvre. Le paradig- 
me dessine ainsi l'image d'un homme qui, s'il est passionne et intÃ©ressk est 
aussi ratiocinons, capable de se dkfaire des prÃ©juge qui l'entraÃ®nen Ã 
l'encontre de ses interÃªt bien compris, et capable par consÃ©quen d'agir de , 

maniÃ¨r &lai&. Le p r o e s  social dÃ©pen du progrÃ¨ des lumiÃ¨res et jamais 
on ne sera autorisÃ h dire qu'il faut parfois conduire les hommes par les prÃ©ju 
gÃ© irrationnels et les fantbmes de la religion ou de la gloire. 

Reste enfin une dimension importante ; l'apparition du concept d'etat de 
nature. Les juristes ont en effet besoin d'imaginer un ktat prÃ©-civi pour 
rendre compte soit du caractÃ¨r naturel de certains droits, soit de l'acquisition 
de certains autres dans un contexte d'interaction avec les choses qui ne doit 
rien aux rapports politiques ; parmi ces droits naturels ou acquis sur les 
choses (et. le cas kh&ant, sur les personnes), les uns sont ensuite transfkrÃ© 
ou alidnks au souverain, dont l'autoritÃ apparaÃ® comme nÃ©cessair pour en 
garantir et en ddvelopper t'exercice, tandis que d'autres sont conservks par les 
individus. Grke au concept d'ktat de nature, la politique apparaÃ® subordon- 
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lÃ© Ã l'imp6ratif de la conservation de droits que les hommes tiennent de la 
nature-ou des rnodalitc5s de leur interaction appropriative sur les choses, et 
non l'inverse. La fonction de ce concept est alors d'expliquer la genÃ¨s des 
droits et la raison de l'exercice de certains d'entre eux (grÃ¢c au transfert.) par 
le souverain. D'une certaine maniÃ¨re parce que celui-ci reprÃ©sent les indivi- 
dus sans se confondre avec eux, l'but de nature explique Ã©galemen pourquoi 
le dÃ©tenteu de l'autoritÃ ne peut pas Ãªtr le meme que celui sur lequel elle 
s'exerce ; il est donc au principe de la distinction entre l'Etat et la socidtk 
civile. 

B - Le concurrent du langage juridique : 
la vertu et  l'humanisme civique. 

Le langage dont nous venons d'kvoquer les caractÃ©ristique essentielles 
est souvent considtrb comme le langage unique de la philosophie politique 
moderne : c'est dans ses termes que se seraient jouÃ©e les recompositions 
principales, et qu'auraient en particulier Ã©t rÃ©solu les problkmes du rapport 
cntre les autorith politique et spirituelle, de l'origine du  pouvoir (situÃ© 
dÃ©sormai dans la communaulÃ© et de sa nature (conditionnelle et subordon- 
nÃ© ?i la mise en oeuvre de la paix et de la dhfcnse de la propriÃ©lk ; dans cette 
optique, le seul concurrent de l'id& que le pouvoir est l'insirument d'une 
sociÃ©t civile qui l'instaure pour la prÃ©servatio des inthÃªt individuels et la 
cr6ation d'un espace garanti de dÃ©veloppemen des activites marchandes, 
serait la hÃ¨s absolutiste-fÃ©odal du droit divin des rois. 

Or, ce modÃ¨l d'interprÃ©tatio s'avkrc incapable d'intcgrer des thÃ¨me 
pourtant frkqucnts : l'appel 2 la vertu, la critique de la civilisation et de ses 
effets corrupteurs, la polkmique conirc le luxe cl l'Ã©log de l'austkritk spartia- 
te, l'exaltation des cites antiques opposÃ©e au cosmopolitisme des philo- 
sophes jusnaturalistes, l'appel Ã la religion civique et aux passions de la gloire 
et de l'honneur (dissociÃ©e de l'intdrÃªt pour conduire les hommes et les 
mobiliser aux grandes actions. 

Certaines hypothÃ¨se rÃ©cente de relecture de la philosophie politique 
moderne ont ainsi avancÃ l'idte que le XVIIIe siÃ¨cl avait &tÃ domin&, dans ce 
domaine, non pas par l'opposition entre la conception jusnaturalisic et celle 
du droit divin, mais par une opposition entre vertu et commerce, ou cntre la 
ci16 vertueuse et austkre des anciens, et la sociktd marchande des modernes; 
entre la l ibed des anciens, de participation immÃ©diat i l'exercice du pou- 
voir, et la liberte des modernes, faite avant tout de la protection de la loi 
accorde aux droits et Ã l'accomplissement des fonctions civiles d'appropria- 
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lion et d'Ã©change 
Sous l'impulsion de John Pocock et de ses Ã©lÃ¨ve cette relecture a pris la 

forme d'un Ã§rÃ©visionnis rdpublicain~ 7 : Ã cÃ t́ de l'hkritagc individualiste 
et libÃ©ra formulÃ dans le langage du droit, il met l'accent sur l'existence, tout 
au long de l'Ã©poqu moderne, d'un langage politique republicain a connota- 
lion civique et humaniste. L'homme y est dÃ©fin comme un citoyen et non 
comme un marchand ou comme un producteur ; loin que le politique doive 
son existence (pensÃ© Ã partir du concept d'ktat de nature) Ã la nccessitÃ de 
protÃ©ge le droit naturel de propriktk, de garantir les fruits du travail et de 
rendre possibles l'accroisscmcnt de la richesse et la multiplication des 
&changes, c'est au contraire la propriÃ©t et l'ensemble des activies propres a 
la sociÃ©t civile (dont l'aulonomie et le caractÃ¨r dÃ©cisi sont rÃ©cusLs qui 
apparaissent comme la condition subordonnee de l'existence politique : 
l'homme doit Ãªtr propriÃ©tair pour Ã©tr citoyen, parce que seule la possession 
de la terre lui assure l'indÃ©pendanc nÃ©cessair pour exercer de maniÃ¨r auto- 
nome te mÃ©tie de citoyen qui te dÃ©fini comme homme. Ici, le but de la p l i -  
tique n'est pas la protection des droits acquis avant elle et sans elle, mais 
l'indkpendance et la vertu, la crÃ©atio et la reproduction de rapports imm6- 
diais et non-rkparlissablcs d'Ã©galit au sein d'un espace civique marque par la 
stricte rÃ©ciprocit et l'alternance de tous dans les positions de gouvernant et 
de gouvernk ; seule cette forme de rkgulation, qui subordonne le civil au 
civique, et qui instaure l'Ã©galit rkelle au  sein de la sphÃ¨r politique (et non 
plus cette kgalitÃ des droits au sein de la seule sociktk civile, qui se double 
nÃ©cessairemen d'une coupure inbgalitaire cntre rcprÃ©scniant et reprtscntÃ©s 
cntre riches c l  pauvres), protkge contre l'oppression et garantit la libertÃ© 
Dans ce contexte, la vertu est proprement politique : elle est la prise en comp- 
te de la supkrioritÃ du bien public (ou de la chose publique elle-mÃ¨me) et elle A 

assigne pour fin Ã la politique la maÃ®tris collective que le groupe parvient Ã 
exercer sur son propre destin grLice Ã un ordre consiitutionnel kgalitaire, mixte 
et kquilibrk, dans lequel tous peuvent participer et se reconnaÃ®tre La dkfense 
de l'autonomie suppose un contr6le Ã©troi sur l'ensemble des rapports d'inter- 
dt5pendance que le commerce et les activitÃ© sociales tissent entre les 
hommes, une mÃ©fianc vis-&-vis des rapports marchands qu i  menacent de 
saper les fondements de l'indtpendance des citoyens en transformant la terre 
en marchandise, mais Ã©galemen une vigilance i l'Ã©gar de la mulliplication 
Ã§folle des objets de jouissance qui risquerait d'inverser les rapports de 
subordination entre le social c l  le politiquc, en faisant perdre aux hommes la 
maÃ®tris de leurs conditions d'existence, et en les faisant entrer dans un 
monde enchantÃ oÃ l'imaginaire et l'opinion ont plus d'importance que la 
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rÃ©alitk L'essentiel est aussi d'eviter que chacun ne se soucie que de ses 
propres affaires, laissant la dÃ©fens et le gouvernement Ã des professionnels, 
car lorsque se dtveloppe l'indiffÃ©renc 2 la vertu collective, et que l'on 
accepte de remplacer l'ordre Ã©quilibr dans lequel tous ont un rÃ´l Ã jouer par 
un systkme reprÃ©sentati qui institue la coupure entre gouvernants et gouver- 
nks (et qui entreprend donc de dpartir ce qui ne devrait jamais l'Etre : l'dgali- 
tÃ dans la participation A I'cxercice du pouvoir), cela signifie que nous dcve- 
nons indiffÃ©rent A la possibilitt que nos semblahlcs et nous-mÃªme puissions 
devenir et rester des hommes i part entiÃ¨r ghce Ã cette participation 21 un 
ordre qui est le nÃ´tr ; une telle indiffÃ©rence qui se marque par la privatisa- 
tion et la passivitk, provoque la disparition de la politique comme lieu de la 
formation de noire propre humanit6 et comme vecteur de la manifestation de 
notre propre excellence. Dans le langage de l'humanisme civique, ce dksinG- 
rÃ¨ et cette privatisation portent un nom : la corruption. 

Les mots d'ordrc de cet aulrc langage de la politique moderne sont donc : 
rÃ©publique autonomie, esprit civique, refus du luxe et des armÃ©e de mercc- 
naircs, de la spkcialisation des fonctions el de la reprÃ©sentation participation 
active de tous les citoyens Ã la ddfense de la patrie et Ã l'exercice du pouvoir, 
renouvellement frÃ©quen des asscrnblks tlcctives, rotation des fonctions, et 
prÃ©caution multipliÃ©e pour kviter que les gouvernants ne cÃ¨den Ã la corrup- 
tion en utilisant leurs fondions publiques Ã des fins privÃ©es 8 Nous sommes 
ici sur le terrain des moeurs et non plus sur celui du droit. 

A l'inverse de la reprÃ©sentatio optimiste de l'histoire, le langage poli- 
tique de l'humanisme civique a en outre maintenu la conscience d'un possible 
divorce entre l'histoire et la valeur : la diversification et l'enrichissement dont 
l'histoire est le thbÃ¢lr nous eloignent de l'autonomie primitive ; la spÃ©cialisa 
tion c i  le commerce rnenaccnt la venu ; la civilisation, en mÃªm temps 
qu'elle satisfait les besoins et Ã©clair les esprits, enchaÃ®n les hommes au luxe 
cl Ã l'amour-propre, les contraiiit de vivre sous le regard des autres, d'entrcr 
dans le cercle de cette <<fureur de se distinguer% dont parlait Rousseau, et 
d'estimer l'opinion plus que toute autre chose : elle les fait entrer dans le 
monde magique et mal connu oÃ les apparences sont si fortes - et les faux 
biens si rÃ©pandu - que la maitrise collective de notre propre destin devient 
impossible. 9 

Plus qu'une opposition entre deux thtscs q u i  pourraient s'exprimer l'une 
et l'autre dans des termes identiques, l'opposition entre vertu et commerce 
s'apparente plutÃ´ Ã la coexistcncc entre deux langages, dont l'un aborde 
ll&tude des problÃ¨me de pouvoir et de socittt en termes juridiques, tandis 
que l'autre pose le problÃ¨m plus directement politique du devenir de l'huma- 
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 ni^ de l'homme dans le contexte des sociÃ©tÃ modernes, mettant l'accent sur 
le fait que les rapports des hommes aux choses (et des hommes entre eux par 
la maiation des choses) peuvent mener Ã cette forme de dÃ©shumanisalio qui 
soumet les individus A l'autonomie d'un processus de multiplication des biens 
qu'ils ne maÃ®trisen plus. 

La question du rapport cnuc ces deux langages est l'un des plus difficiles 
qui soient. Quelques points ont Ã©t mis en lumikre par les partisans du rÃ©vi 
sionnisme rkpublicain : en premier lieu, les deux langages ne s'opposent pas 
sur leur terrain de naissance ( la politique des citÃ© italiennes Ã la fin du 
Moyen Age), puisque l'inddpendance des ciles a Ã©i dÃ©fendu a la fois dans 
les termes juridiques qui  affirment que chaque communautÃ doit Ãªtr sibi 
princeps, et dans les termes humanistes de la dkfinition de la liber16 politique 
par la participation effective de tous Ã un ordre vertueux cl Ã©quilibr 10 ; en 
second lieu, lorsque le langage de l'humanisme rÃ©publicai reparaÃ® dans le 
Nord anglophone, son rapport au langage du droit a cessÃ d'Ãªtr harmonieux : 
il commence A fonctionner commc l'instrument d'une Ã§qucrcll avec la 
modernitÃ© 11 et h monirer que, sans l'indÃ©pendanc assise sur la proprietÃ de 
la terre et sans un ordre constitutionnel mixte cl fait de participation, la libertk 
est un vain mot ; que la coupure cntrc reprÃ©sentant professionnels ct sujets 
dÃ©fkrent jouissant d'une liberte (<bourgeoise>>, faite de protection des droits, 
engendre la corruption des gouvernants ci la passivit& des gouvernÃ© ; qu'elle 
porte atteinte Ã l'cssentialitk du rÃ´l politique qui seul permet de dÃ©fini 
l'homme comme un animal humain. En troisiÃ¨m lieu, le terrain principal de 
la formation des idks en matikre politique et sociale lout au long du XVIIIc 
siccle, est le dialogue des deux rnod.51~~ ct non la domination exclusive du 
langage philosophico-juridique ; c'est sous le coup des critiques Ã©mise par 
son concurrent humaniste ci civique que le langage libÃ©ra s'est dkvclop#, et 
qu'il a acceptÃ la greffe d'une composante clic aussi d'essence humaniste, 
consistant h montrer que l'humanitb de l'homme se dÃ©velopp mieux et plus 
cornpl~terncnt dans les rapports d'utilisation et d'echangc avec la nature que 
dans les rapports abstraits du citoyen avec ses Ã©gau dans la sphÃ¨r du poli- 
tique et de ta vertu ; que ccuc humanit6 csi d'autant plus riche et d'autant plus 
dynamique qu'elle s'appuie plus largement sur les commerces de la sociÃ©i 
civile, lieu d'klection de la manifestation de l'excellence humaine ; enfin, 
c'est sous le coup des thÃ¨se du modhle humaniste-civique sur la corruption 
de la l ibed dans un rkgime de reprÃ©sentatio ct de passiviik que s'est dive- 
loppke la redkfinition moderne de la libert6 commc jouissance des droits 
grkc h une loi stable et consentie. 

Toutefois, au-delÃ de ces remarques, le rapport entre les deux langages 
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reste une enigmc : tous deux sont d'origine moderne, et le langage de l'huma- 
nisme civique n'est pas une nostalgie pour un passk rtvolu ; c'est une idÃ©olo 
gie politique nÃ© du dÃ©veloppemen de la civilisation et des sociÃ©tÃ 
modernes, avec leur cortkge de division du travail, de prkdominance du civil 
sur le civique, de Ã§corruption et d'extinction de l'amour de la patrie, de cos- 
mopolitisme et de prolifÃ©ratio des activies marchandes ; les problkmcs qu'il 
pose son1 ceux-iÃ mÃªm de la modcrniti (indÃ©terminatio de lien interindivi- 
duel, toujours mÃ©diatis par un rapport aux choses ; relativisme des valeurs et 
effacement du contenu Ã©thiqu de la sphkre politique, passivitÃ cl dessaisisse- 
ment des citoyens au profit de l'efficacitk et de la compÃ©tenc des profession- 
nels). Nkanmoins il reste difficile de prÃ©cise dans quelle mesure la critique 
humaniste des fondements juridiques et philosophiques de la sociÃ©t modcrne 
constitue ou non une rupture avec les postulats essentiels de cette derniÃ¨re Il 
semble que ce soit potentiellement le cas, puisque l'humanisme civique exige 
l'assignation d'une fonction Ã©lhiqu Ã l'Eut, en mtmc temps qu'il critique la 
subordination du politique h la nkessit6 de l'existence et de la reproduction 
de la sociek civile. 

Or, prkisÃ©ment l'ocuvre de Mably permci de poser la question du rap- 
port entre ces deux langages, parce qu'il apparaÃ® qu'il a eu recours aux deux ; 
en mÃªm temps, leur incornpa~ibiliG commence Ã apparaÃ®tr trks nettement, et 
sur un certain nombre de points, le dÃ©veloppemcn du langage de la vertu et 
son dynamisme propre le conduisent Ã une remise en cause des fondements 
de la synthkse juridico-philosophique. 

Comment concilier en effet les droits de l'homme et ceux du citoyen ? 
Comment accorder la dÃ©finitio de l'humanitÃ de l'homme par la possession 
des droits dans un ordre naturel et celle qui mci au coniraire l'accent sur les 
rapports civiques vertueux e.t sur la capacitÃ Ã maÃ®trise le destin ? Comment 
associer la dÃ©finitio positive et la definition nÃ©gativ de la libertÃ© la protec- 
tion des droits dans le cadre d'un r6gime de reprÃ©sentatio et l'exercice du 
pouvoir dans un regime de participation ? Comment associer la dÃ©fens de 
l'autonomie de la sociÃ©t civile et la thÃ¨s de sa nÃ©cessair subordination Ã 
l'impÃ©rati proprement politique de la vertu ? Comment souligner la fÃ©condit 
des luttes politiques, alors que. les pmisans des modernes dÃ©noncen les fac- 
tions et les partis comme un danger pour la libertÃ ? Comment associer, enfin, 
l'idÃ© d'une rationalit6 coextensivc Ã l'homme, qu i  permcllrait, une fois leves 
les obstacles de l'ignorance et du prejuge, de bitir une politique sur la recon- 
naissance de la conformitÃ de la pratique des devoirs h l'intÃ©rc bien compris, 
et l'idÃ© d'une nature humaine nÃ©cessairemen passionnÃ© qui fait que, chez 
le plus grand nombre, l'irrationalite des motifs apparaÃ® comme une nÃ©cessit 
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imposant le recours aux artifices de la superstition ? 
Le problÃ¨m de la propri6tÃ apparaÃ® ici comme central puisque, chez 

Mably, la considkration de la libertÃ et la volontÃ de lui donner une rÃ©alit qui 
exckde sa dimension juridique vont jusqu'i faire de l'insli~uiion de la propriÃ© 
tÃ un facteur d'inbgalitÃ© de d6vcloppcment de l'ambition et de l'avarice, et de 
corruption des moeurs. Mtmc s'il est vrai qu'il ne fait pas de la contestation 
de la propriÃ©t privÃ© des biens le fondement d'un programme politique pra- 
tique (ce qui implique qu'il est absurde de parler 2 son propos de <<communis- 
me~), les tensions internes de sa philosophie politique montrent comment le 
langage de la vertu dÃ©bouch sur une mise en cause des principaux aspects du 
langage de la philosophie du droit. Si ce qui, dans la perspective juridico- 
philosophique, constitue le fondement mÃªm de l'ordre social (la proicction 
des droits, et en particulier celui de proprietÃ© produit nkessairement, et non 
pas seulement de mani2re conlingcnic, des effets corrupteurs sur les moeurs, 
la critique peut aller, dans le langage civique, jusqu'Ã mettre en question les 
postulats mÃªme de l'ordrc liberal : la vertu et la liberti pourraient bien Eire Ã 
ce prix. Il se pourrait ainsi que, tendanciellcmcnt au moins, le langage d e  
l'humanisme civique fasse kiaicr les cadres du langage du droit comme lm- 
gage adfquat pour parler de la politique. 

Chez Mably, on voit s'esquisser une tentative de coexistence entre le ban- 
gage du droit et celui de la venu ; ses premiers textes sont marques par une 
stricte orthodoxie lockienne, et semblent ktrangcrs Ã la polÃ©miqu entre vertu 
et commerce ; en revanche, l'kvolution ultÃ©rieur de sa pende s'inflÃ©chi de 
manikre sans cesse croissante vers l'affirmation des principaux thkmes du  
langage de la vertu ; dans la polÃ©miqu qu i  oppose la liberlÃ des anciens Ã la 
civilisation des modernes, il prend nettement parti pour les rÃ©publique de 
l'AntiquitÃ© 

1 - L'INVESTISSEMENT DU LANGAGE DU DROIT : DKS DROITS 
ET DES DEVOIRS DU CITOYEN (1758) ET APRES- 

Dans ses Observations sur le Gouvernement et les lois de l'AmÃ©riqu 
(1784), Mably loue les constikuants amÃ©ricain d'avoir adoptÃ les principes 
du sage Locke sur la liberte naturelle de l'ho~nmc et la nature du gouverne- 
ment. Plus de vingt-cinq ans auparavant, il avait deja investi, dans Des droits 
et des devoirs du citoyen, le triple thÃ¨m d'une nature humaine universelle- 
ment partagk, de l'existence d'une loi de nature q u i  commande l'Ã©gali de 
tous et le libre consentement Ã l'cxcrcicc de l'autoritÃ© et de la nÃ©cessit de 
penser le travail du lkgislatcur comme une rÃ©flexio sur les institutions qui 
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conviennent h cette ordination de la nature humaine par une loi supÃ©rieur h 
toutes les lois positives. 

Pour que te peuple puisse disposer de ces lois justes qui ne soient en 
contradiction ni avec la loi de la nalure ni avec les droi~s fondamentaux que 
celle-ci nous confire, il faut qu'il soit lui-mÃªm son propre lkgislateur. Mais Ã 
l'Ã©gar de celte asscmblee du peuple qui dttient la puissance lÃ©gislative 
Mably ne nie pas qu'elle puisse Ã©tr reprÃ©sentativ ; it sait que la dtmocratie 
directe est impraticable dans les Etats modernes ; il va cependant au-deiÃ de 
cette acceptation de la reprÃ©senunion puisqu'il dkcÃ¨l dans la dÃ©mocrati 
directe des dangers qu'il convient d'Ã©vite : puisque nous n'avons des lois 
que pour pr6servcr nos personnes et nos biens, il est lÃ©gitim de confier h des 
reprÃ©sentant dclairÃ© et quasi-profcssionncls le soin d'Ã©labore les rÃ¨gle qui 
seront les plus efficaces Ã cette fin ; mettre le pouvoir entre les mains de la 
multitude serait s'exposer Ã la tyrannie et au caprice du plus grand nombre, 
comme cela s'est vu A Athkncs : C'CSL Ã©videmmen un mal, ct l'art de la legis- 
lation consiste Ã pevoir des dispositions qui permettront aux lois de freiner 
les volontks populaircs et dc les contenir. 12 Nous sommes ici dans le droit fil 
de la penskc de Locke, et l'inspiration juridico-libÃ©ral est nette lorsque 
Mably dÃ©fini la fin essentielle de la socittÃ politique comme la conservation 
de la vie, de la libed, du repos et des biens. 

Le corps politique est certes appelÃ a nommer des magisirais pour l'exÃ© 
cution de ses volontÃ©s et Mably rbcuse l'idÃ© que le peuple puisse exercer 
lui-mÃªm l'ensemble des pouvoirs, aussi bien l'exÃ©cuti que le lkgislatif ; il 
sait que cette confusion a perdu les rÃ©publique de l'antiquitÃ© parce que le 
peuple y &ait devenu magistrat et concentrait, dans cc qu'il appelle une  
dÃ©mocrati qui tourne h l'anarchie, l'ensemble des pouvoirs ; dans de (elles 
conditions, plus aucune garantie n'existe contre le dÃ©chaÃ®neme des passions 
populaires ; la liberte devient licence, et tes lois perdent toute leur force. Il 
faut donc que les magistrats chargÃ© de l 'cxkution des lois que le peuple aura 
faites par ses reprÃ©sentant soient dotÃ© d'une indÃ©pendanc rklle, garantie 
par une authentique skparation des pouvoirs ; ils doivent Ãªtr les ministres des 
loix et non ceux des passions populaires : I'Etat est bien constitue lorsque le 
peuple est soumis aux magistrats et que ceux-ci sont eux-mÃ©mc soumis aux 
lois. 13 

La politique doit donc naviguer cnire deux tcueils : le premier est la t'ai- 
blesse des magistrats (caracttristique des d6mocratics) qui sont impuissants Ã 
contraindre les citoyens i obÃ©i aux lois et Ã ne pas les transformer en 
registres de leurs caprices passagers ; le second est leur trop grande force, qui 
les mettrait en mesure d'en secouer eux-memes le joug. Il faut ainsi parer aux 
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dangers du despotisme en ne donnant aux magistrats que des pouvoirs stricte- 
ment dklimitÃ©s qui excluent toute participation Ã la puissance legislative, et 
en ne leur permettant de les exercer que pendant un temps suCfisamment court 
pour qu'ils ne  puissent se livrer aux intrigues et aux manoeuvres qui leur 
ouvriraient la voie de l'usurpation de la puissancc lkgislative. A l'inverse, il 
convient de parer aux dangers de la licence en kvitant de confier au peuplc la 
puissance exkutive, et en mettant dans le travail lÃ©gislati une sage lenteur 
qui permettra de freiner les effets des emportements. 

Pour Mably, il est de la nature mcme de la puissance exfcutrice de chcr- 
cher 3 s'etendre et Ã accaparer les fonctions qui ne devraient jamais Eue les 
siennes : c'est un effet de I'appEtit du pouvoir qui habite tous les hommes, et 
les magistrats les plus intÃ¨gre ne font guÃ¨r exception. Le seul remÃ¨d est de 
substituer partout le rÃ¨gn des lois Ã celui des hommes, et de dÃ©fini cxacte- 
ment les fonctions de chacun en autorisant le peuple Ã punir tous ceux qui 
s'hrkraient de leur rÃ´le fÃ»t-c pour le plus grand bien. 14 

Certes, dit Mably, je reconnais que cette stricte s6paration des pouvoirs 
peut paraÃ®tr nuisible 21 la nkcssaire unitÃ de la puissance publique ; mais 
c'est qu'il s'agit de bien comprendre quel en est le principe : il faut, non pas 
que les deux puissances soient kgales - cc qui n'aurait d'ailleurs aucun sens 
- mais que l'exÃ©cuti soit strictement surbordonne au lcgislatif : qu'il n'y ait 
jamais part et qu'il soit seulement chargÃ de la stricte et scrupuleuse extcu- 
lion des lois. 15 

Voilh donc quelles sont les conditions d'un rÃ©gim mixte et Ã©quilibr : la 
puissance de faire des lois appartient au peuple qui agit par ses reprbsentants 
et avec les freins convenables pour emgchcr la domination des passions ; en 
outre, il ne doit faire que des lois gÃ©nÃ©ral sans jamais se mgler de dkider 
des affaires particulikres ; les magistratures ne sont pas de son ressort. A 
l'inverse, Pexkution des lois doit elfe entre les mains du peul nombre des 
magistrats, mais c'est leur seule fonction, et ils ne doivent avoir aucune parti 
la puissance lkgislative. Les magistratures doivent Ãªtr courtes, assujetties a 
des rkgles precises, et ouvertes iÃ tous ; c'est 2i cette condition que l'on pourra 
avoir des lois justes et impartiales, et que la libertk ne sera pas un vain mot. 

Telle est la conception que Mably se fait des conditions institutionnelles 
de la libertÃ et des lois justes ; cette analyse, presqu'exclusivement instilu- 
tionnclle et juridique, est surtout prÃ©senc dans le texte de 1758, mais il ne 
semble pas que Mably soit jamais revenu explicitement sur les affirmations 
qu'il conticnt : on en retrouve d'ailleurs tous les Ã©l6mcnt dans les grands 
textes de la maturit6 (essenticllement les Doutes  proposÃ©^ la LÃ©gislation et 
17Etude de l'histoire). Or, dans cette skrie d'analyses, la fin de la sociÃ©t poli- 
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tique est uniquement de garantir la vie, la libertÃ et les biens de chacun ; la 
vertu n'cst pas donnÃ© comme un objectif fondamental du politique. Surtout, 
mÃªm si la chose affleure, Mably ne semble pas reconnaÃ®ire en 1758, que les 
droits ne sont rien sans les moeurs, et que la libertÃ peut Ãªtr institutionnclle- 
ment garantie sans que la rÃ©aiil en soit assurce, parce que l'inÃ©galit des 
conditions en mine l'existence. L'invcsiissemeni du langage de la vertu va 
dÃ©voile ces exigences nouvelles. 

II - LE VOCABULAIRE DE LA VERTU. 

L'analyse juridique des conditions de la libertÃ et de la justice des lois 
dÃ©bouch tr8s rapidement, dans la pensÃ© de Mably, sur un obstacle de taille : 
les lois sont impuissantes sans les moeurs, c'est-Ã -dir que le lÃ©gislateu aura 
beau instituer toutes les conditions juridiques d'une sociÃ©t libre et juste, si 
les moeurs privks et collectives des citoyens ne s w i  pas formks pour que 
chacun dbsue plus que toute autre chose la libert6, i'Ã©galit ci la justice, les 
lois ne seront pas capables, Ã elles seules, d'empkhcr le dkveloppement et 
l'approfondissement de leurs contraires ; inÃ©galite injustice, servitude. La 
politique ne peut donc se contcnicr de rÃ©flÃ©ch sur le droit si elle veut que la 
sociÃ©t des hommes soi1 autre chose qu'une injustice et un esclavage rev6tus 
des manteaux trompeurs de l'kgaliiÃ des droils. 

Force et nicessitÃ des passions. 

C'est qu'en effet, il est impossible de nÃ©glige une chose essentielle ; les 
hommes sont des machines passionnelles, menÃ©e avant tout par l'avarice es 
l'ambition. Si l'on vit dans des conditions morales et sociales telles que la 
lbgislation permet que ces passions se dÃ©veloppen ; ou si, pire encore, les lois 
favorisent ouvertement - comme c'est le cas dans la politique moderne - 
les arts, le  luxe et le commerce qui leur donnent leurs principaux aliments, 
elles dkvasteront tout sur leur passage et ne laisseront rien subsister de l'Ã©gaii 
tÃ© de la libertÃ et de la justice que le lhgislateur disait vouloir promouvoir ; 
on ne peut en mÃªm temps prcicndre que ces valeurs sont le but de la poli- 
tique et mettre en oeuvre ou laisser subsister des lois qui ont pour effet n6ccs- 
saire de favoriser en nous les passions qui mÃ¨nen i leur dcsiruclion. 16 

S'abstenir de promouvoir des lois qui donnent aux passions les aliments 
qui leur Frmettront de se forliÃ¯ie et de dttruire l'Ã©galitc la justice et la libcr- 
tÃ est une chosc ; mais former les moeurs est tout aillant necessaire car, mÃªm 
sans les lois qui les encouragent, les passions restent les plus puissants res- 
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sorts - et aussi les plus naturels - des actions humaines, en sorte que lcur 
libre jeu suffirait Ã produire des effets moralcmcnt destructeurs. 

Toutefois, Mably sait bien qu'il est impossible d'Ã©radique les passions 
essentielles : c'est pourquoi il faut, non pas tenter de les dliminer, mais les 
rediriger de maniÃ¨r Ã ce qu'elles s'appliquent au bien public et non au bien 
privÃ© Tout l'art, ici, est de priver les passions du champ oÃ elles pourraient, 
en se dkvcloppant librement, acqubrir une  force telle qu'elles deviendraicm 
irrÃ©sistible ; il faut donc ne permettre aux citoyens de l'Eut que des plaisirs 
innocents et la satisfaction de besoins limites ; c'est ainsi que les passions 
seront, non pas Ã©teintes mais assoupies, affaiblies au point de perdre leur 
venin. Bref, il s'agit de ne laisser aux passions que l'activitÃ nÃ©cessair pour 
nous Ã©mouvoir et leur dÃ©fendr ccllc qui pourrait nous entraÃ®ne et dominer 
noire raison. 

Eveiller des passions insatiables, c'est dkchaÃ®ne des forces que nous ne  
pourrons plus contrbler, q u i  nous rendront jaloux et ennemis les uns des 
autres, et qui nous priveront de nos biens les plus chcrs que sont la justice, 
l'dgalitÃ et la libertÃ© Il est tout-Ã -fai faux, comme l'ont prÃ©tend certains, 
que les liens entre les hommes s'accroissent et se rcsserreni Ã mesure qu'ils 
dÃ©penden les uns des autres par un plus grand nombre de besoins : Ã ‡  
l'kgard des besoins insens6s et sans bornes que notre avarice, notre vanitÃ© 
notre ambition et notre luxe SC sont faits, ils nous rapprochent aussi ; mais 
c'est pour nous envier, nous haÃ¯r nous tromper, nous voler et nous dkvorcr les 
uns les autres. Qu'a~endcz-vous donc d'une politique qui, pour nous delivrer 
de tous les maux, ne chercherait qu'Ã rassasier des passions insatiables et en 
ferait des ministres et des instruments du bonheur public ?Ã 17 Telle Ã©tai 
pourtant la conception de ces philosophes Ã©conomiste que Mably attaque 
avec tant de vigueur : leur seul objectif, en politique, &tait de promouvoir la 
plus grande quantitÃ de satisfactions possible, de faire seulement fleurir 
l'industrie et le commerce, sans voir qu'ils donnaie,nt par la aux passions les 
aliments les plus propres Ã les rendre la fois insatiables et redoutables. 

Les effets des passions : corruption des nweurs cc emprise de la Fortune. 

Quels sont donc les effcis des passions lorsque lcur cours n'est pas entra- 
vÃ : l'avarice cl l'ambition portent chacun 5 vouloir l'emporter sur les autres, 
& posstder sans cesse plus, Ã jouir de ses plaisirs aux dÃ©pen d'autrui, Ã rcfu- 
scr de mettre le bicn public au-dessus de son bicn particulier ; l'egalilc natu- 
relie se defait et la sociÃ©t se divise en classes aux intÃ©rEt opposEs, en riches 
et en pauvres qui ne pariagent plus rien, dont la communautt d'appartenance 



Droit et vertu chez Mably, F. Spitz 

civique n'est plus qu'un vain mot. 
L'intgalitÃ introduit donc la scission et dÃ©trui la communautk ; cette dcs- 

truction s'accompagne immanquablement de la partialitÃ et de l'injustice des 
lois, et celles-ci, h leur tour, foni qu'une partie des membres de la citÃ ont 
cessÃ d'Ãªtr des citoyens pour devenir des sujets, qu'ils ne se reconnaissent 
plus dans une citÃ qui l6giRre pour le bien de certains seulement, qu'ils ne 
veulent plus la dkfcndre, que lcurs Ã¢me s'avilissent dans l'envie et la jalou- 
sie, tandis que celles des gouvernants se pervertissent dans l'amour du gain et 
la jouissance du pouvoir : Ã terme, il n'y a plus nulle part de citoyens mais 
seulement des sujets ou des Ã§bourgcois qui jouissent intgalemcnt de la pro- 
lection de la loi sans se prÃ©occupe de participer kgalement a la vie civique et 
de construire par lh leur humanitÃ commune dans un espace vertueux de rÃ©ci 
pro ci^ et d'alternance. 18 

Mably n'a pas de mots assez forts pour stigmatiser cet 6tat social ou le 
luxe et les plaisirs entralnent derrikre eux la mollesse de ceux q u i  en jouissent 
et la jalousie de ceux qui en sont exclus : avec l'Ã©galit disparaissent tous les 
biens auxquels tient l'humanitÃ de l'homme ; la dignitk des exclus est 
bafouÃ©e celle des puissants est dkgradÃ© par la petitesse de leurs appÃ©tit et 
de leurs plaisirs ; l'amour de la pairie s'Ã©teint le bien particulier l'emporte sur 
le bien public ; les gouvernants prevariquent en ne songeant qu'i eux, les 
gouvernks cherchent les moycns de parvenir aux dkpens de lcurs semblables. 

L'inÃ©galit a fait disparaÃ®tr la 11bcrI.k des assujettis, mais aussi celle des 
puissants qui sont prisonniers de leurs passions et qui, ne regnant plus que sur 
des esclaves corrompus, ne sont plus libres au sens oÃ le sont seulemenl les 
gouvernants qui rkgissent des semblables au sein d'un systkme d'alternance, 
de rotation et de rÃ©ciprocitÃ Cette destruction, ces rapports irnmEdiats de 
rÃ©ciprocit et d'egalitÃ au profil des structures vcrticalcs d'assujettissement 
est un des effets les plus certains du dÃ©veloppemen des passions. 

La maniÃ¨r dont la dÃ©gradatio des moeurs affecte nÃ©gativemen la libcrlk 
politique est sans doute un des aspects les plus intÃ©ressant de l'analyse pro- 
pos& par Mably ; qu'esi-ce en cffct qu'Ãªtr libre ? C'est jouir de lois justcs et 
impartiales, ce qui implique la participation de tous Ã leur tlaboration. Mais Ã 
partir du moment oÃ le dÃ©veloppemen des passions entraÃ®n celui de l'inkga- 
lit6 des conditions, les moyens de rompre directement ou indirectement 
l'Ã©quilibr du gouvernement au profit des plus riches et des plus passionnes 
interdisent que les lois restent justes et impartiales: la balance penche nkks- 
saircment du cÃ´t des riches, qui ont les moyens de mettre les lois en harmo- 
nie avec lcurs inttrÃªt particuliers, qui ne sont plus ceux de l'Eut tout entier. 
l 9  DÃ¨ ce moment, la servitude est prÃ©sente car la libertt ne consiste pas seu- 
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lement h se voir reconnaitrc le droit de jouir de ses biens sous la protection de 
la loi (quelle que soit la nature de cette dernitre) ; elle rÃ©sid dans une certai- 
ne qualitk de la loi elle-mÃªm (son impartialite et sa justice), laquelle ne peut 
exister que lorsque les conditions sociales et morales en sont donnÃ©es 

Mably se dtmarque entikrcment du concept lockien de libertÃ negative : 
penser que la libertk signifie la possibilite, pour les passions et les intÃ©rÃªt de 
se ddvelopper dans toute la mesure o i ~  ils n'eniravcnt pas une latitude &ale 
chez lous les autres individus, c'est confondre la libertÃ et la licence ; c'est ne 
pas voir que les effets de nos passions nous asservissent en nous assujettissant 
Ã une inkgalitk inÃ©vitablemen gÃ©ntratric de partialitÃ et de destructuration 
de l'espace civique et de I'Etat tout entier. La libertÃ n'est pas une facultÃ de 
jouir sans autre limite que la jouissance des autres : elle est avant tout 
rÃ©flexio sur les conskquences individuelles et collectives de nos actes ; elle 
est maÃ®tris : maÃ®tris de soi et de ses appdtits d'abord, maitrise collective de 
notre destin par le maintien des conditions qui permettront aux lois d'Etrc 
justes ensuite. 20 

Enfin, la libertÃ est encore dÃ©truit en un sens plus profond : la passion 
nourrit la passion ; le dÃ©si d'acqudrir nourrit le dÃ©si d'acqu6rir ; dÃ¨ fors les 
hommes sont emportÃ© dans une spirale sans fin, dans uneforluna qui les 
domine et les asservit. L'ensemble de ces phÃ©nomÃ¨ne qui sont le rÃ©sulta 
inÃ©vitabl du libre jeu des passions et de l'inÃ©galit qu'il entraÃ®ne s'appelle 
corruption. 

L'emprise loute puissanle de la Fortune est en effet l'un des masques les 
plus sombres de la corruption des moeurs : l'Etat n'est plus l'instrumcni par 
lequel les hommes maÃ®trisen collectivement lcur destin, mais au contraire 
celui d'une dhorientation croissante, par laquelle les individus sont livrÃ© aux 
caprices de leurs passions el cirent sans savoir oÃ ils vont, au gr6 des modes 
et des ambitions des particuliers qui les dirigent, incapables de prÃ©voi les 
accidents du hasard et de surmonter les Ã©preuve de l'histoire. Alors qu'Ã§un 
rÃ©publiqu qui a de bonnes lois est peu sujette aux caprices de la fortune>>, 
Mably compare les Etats corrompus Ã§ des vaisseaux battus par la tempÃªte 
dont les mÃ¢t sont brisÃ©s qui auraient perdu leur boussole cl qui, errant au gr6 
des flots, ne sauraient plus de quel cÃ´t diriger lcur route.>> 21 L'histoire nous 
apprend au contraire que les peuples q u i  ont su se rendre heureux ont mkiitk 
de se donner les moyens de dominer lcur destin en dominant les passions, 
c'est-Mire en se refusant les besoins extravagants et le luxe de la civilisation 
qui les alimentent. Autrement, dit Mably, uon est gouvernd par les 6vkne- 
ments qu'on devrait diriger, et les caprices de la fortune dÃ©ciden par consÃ© 
quent de tout.# ~2 
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Dominer son destin, c'est savoir que nos passions, abandonnks il elles- 
memes, engendrent des maux plus grands que les bienfaits de la civilisation 
que nous apporte leur satisfaction ; c'est donc apprendre h les domestiquer 
par de bonnes moeurs, que renfoncent et reproduisent de sages lois ; celles qui 
interdisent le luxe, l'inÃ©galit des fortunes et l'6panouissement de l'ambition. 

L'impuissance des lois face aux moeurs corrompues. 

Mably prend ainsi nettement conscience que, sans un effort pour former 
les moeurs des citoyens, sans une politique vertueuse visant h donner aux pas- 
sions diaulies aliments que l'avarice et l'ambition, c'est en vain que le legis- 
latcur s'efforcera d'institucr, par le seul biais de la loi et du droit, une kgalitk, 
une justice et une liberte qui ne peuvent ttre que les effets des bonnes moeurs 
dans l'ensemble du corps civique. 

Cette impuissance des lois lorsque les moeurs sont corrompues se marque 
de maniÃ¨r Ã©vident : on a besoin de multiplier les lois, d'en rendre les sanc- 
tions de plus en plus sevkres, tandis que les hommes trouvent, dans leurs 
propres passions, mais kgalement dans celles de leurs gouvernants, de nou- 
veaux moyens de les Ã©lude : les chiitimcnts les plus sÃ©v2re diriges contre les 
passions hostiles Ã la libertÃ et Ã la justice ne font certainement pas disparaÃ®tr 
ces dernihes ; elles les contraignent, seulement Ã se cacher, Ã devenir hypo- 
crites et rusÃ©es ajoutant ainsi la dissimulation 2 Favaricc, et la fourberie Ã 
l'ambition, 23 

En politique, il faudra donc chercher des moyens, non pas d'abolir la 
recherche du plaisir, qui est le vecteur essentiel de 1'activiLÃ humaine, mais de 
faire en sorte que nos passions trouvent leur satisfaction dans le dÃ©vouemen 
Ã l'intkrÃª public et non dans les jouissances particuliÃ¨res ntcessaircment 
gÃ©n6ratrice de cette indgalitÃ si dangereuse, parce qu'elle dissocie les 
hommes, les rend ennemis les uns des autres en leur donnant des intÃ©rÃª 
divergents, et finit par les rendre esclaves et asservis Ã leurs plaisirs ou Ã leurs 
haines : *Tout l'art de la politique, Ã©cri ainsi Mably, consiste Ã diriger de telle 
faÃ§o nos affections que nous trouvions du plaisir Ã nous sacrifier Ã la socic- 
tt.* ^ 

Si l'on veut instaurer la liberti et ta justice, il faut donc commencer par 
avoir de bonnes moeurs et de bons citoyens ; le droit ne saurait jamais pallier 
leur dkfaut. Mais comme on ne va pas tarder Ã s'en apercevoir, cette redÃ©fini 
tion morale du but de la politique entre en conflit avec les thÃ¨me centraux 
du paradigme juridique : la censure et la surveillance des moeurs, l'austkri~ 
prescrite ci la frugalitÃ enjointe, sont autant d'ennemis sur la voie de l'instau- 
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ration d'un espace de libertÃ oÃ se dkploient, sans entraves les activitÃ© pri- 
vks. L'exigence de la vertu entre en conflit avec l'exigence d'autonomie de 
la sociktÃ civile, et avec celle qui consiste Ã faire de la politique l'instrument 
de la crÃ©atio et du maintien de cette autonomie. Cet antagonisme, qui fera 
dire Ã Constant que Mably rÃªvai de transformer la sociÃ©t en un Ã§vast cou- 
vent~  25, oÃ toutes les activit6s des hommes, jusqu'aux plus secrktes et aux 
plus privÃ©cs seraient sous la surveillance des magistrats c l  accessibles 2 leur 
rÃ©gulation se manifeste clairement lorsque Mably s'oppose 2 la politique prfi- 
n k  par les philosophes Ã©conomistes 

Le but de la politique : richesse ou. vertu ? 
La dÃ©nonciatio de i 'Ã©conomim 

Mably refuse de penser que la politique ait pour seul objet la mulliplica- 
tion des biens matkriels ; reprenant la thÃ¨s de Rousseau, il affirme que le 
grand vice de la politique moderne est de n'avoir en vue que le commerce et 
la finance : Ã‡I faut regarder les bonnes moeurs comme la base et le fondc- 
ment de la sociÃ©t ... Aux moeurs qui tiennent la premikrc place dans les insti- 
tutions politiques, pourquoi notre aulcur substitue-t-il dternellement l'agricul- 
ture ?>> 26 L'homme a donc besoin d'une politique qui satisfasse Ã ses exi- 
gences en tant qu'il est intelligent ct sensible, en tant qu'il est plus et autre 
chose qu'une machine corporcllc ; il a besoin d'institutions qui le rendent 
libre, qui lui penncitcnt de vivre dans la justice et dans l '&alitÃ avec ses sem- 
blables, car celte egalitÃ ei cette justice sont les conditions de la libertk. 

Le commerce et les ans nous donnent des besoins sans nombre que la 
nature ne reconnaÃ® pas ; ils les font croÃ®tr sans cesse, ct nous interdisent de 
distinguer le futile du n&essairc. DÃ©veloppan l'avidilc, ils dÃ©veloppen aussi 
l'antagonisme parce qu'ils permettent et suscitent l'inkgalitc ; le lien est ainsi 
directement ttabli entre le dÃ©veloppemen de la civilisation, la ddgradation 
des moeurs et la perte de la libertÃ© 

Mais Mably va plus loin que cette critique des effets corrupteurs de la 
civilisation, des Ã©change et du luxe, car il aborde directement le problÃ¨m du 
devenir de la vertu dans les sociÃ©tÃ marchandes ci il rÃ©pon nettement en 
affirmant l'incompatibili16 des richesses et de I'honnEictÃ© de la finance et des 
moeurs ; on ne peut Ãªtr en mEme temps civilisÃ et citoyen, avide et juste, 
ambitieux et libre, vcrtucux et commerÃ§an : <Vous me direz qu'en dcman- 
dant des richesses, vous demandez aussi des moeurs ; mais, avec votre per- 
mission, ne voulez-vous point associer des choses insociables ? Pour moi, je 
me contente de demander des moeurs, et je ne suis point effrayÃ de la pauvrc- 
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td, parce que je sais que des citoyens pauvres sont plus disposÃ© Ã respecter la 
justice et les lois que les citoyens riches.>> 2-Ã Mably prend ici le contrepied de 
son temps car, pour ses contemporains, le dkvcloppement du commerce et de 
la civilisation, parce qu'il polit les manikrcs et adoucit les caractÃ¨re en mÃªm 
tcmps qu'il accroÃ® les richesses, donne des mocurs ; mais ce n'est pas ce 
qu'il faut entendre, selon Mably, par des moeurs pures ; il n'y a iÃ qu'cffÃ©mi 
nation, mollesse, hypocrisie, bienveillance exb5rieure dissimulant le dÃ©si de 
tromper, jalousies dÃ©guisÃ© en amitiis, bassesses, simagrecs et prolifÃ©ratio 
de signes exti2rieurs d'individus qui ne feignent de vouloir servir les autres de 
tout leur crÃ©di que pour mieux se servir eux-memes. 

L'apprÃ©ciatio des bienfaits de la civilisation doil donc se faire par une 
comparaison des avantages ei des inconvÃ©nient ; or, dans ce calcul, les bien- 
faits sont minces ou illusoires puisque la satisfaction d'un besoin en fait 
naÃ®tr sans cesse de nouveaux, landis que les maux, en tcrmes de dÃ©gradatio 
des moeurs, ne sont que trop certains et trop rkls : dkvelopper t'amour des 
richesses ou lui permettre de sYC.tcndre, c'est dkveloppcr i'avarice ct l'ambi- 
tion, c'est donner c a d r e  Ã l'inegalitÃ© c'est kuer l'amour de la pairie ; en un 
mot, c'est attirer tous les vices de la corruption, de la mollesse qu'une bonne 
politique, comme celle des anciens, ct en particulier de Sparte, devrait se don- 
ner pour mission de combattre. 

Refuser les richesses et diminuer les besoins est, pour Mably, le seul 
moycn de ne pas transformer les socikies en ramassis d'individus qui se 
jalousent, se haÃ¯ssen et SC divisent ; c'est le seul moycn de maintenir les 
hommes unis et Ã©gaux d'enireknir cnue eux cette bienveillance authentique 
qui les rendra heureux : <Le luxe, le commerce, cctte avarice, cette ambition 
dont vous voulez faire les ressorts de votre gouvernement, sont-ils bien 
propres Ã faire naÃ®tr entre les citoyens cette bienvcillanc~ mutuelle qui suula- 
gc les miares et les faiblesses de l'humanitÃ ? 11 est ccriain que plus les lois 
nous apprendront h nous contenter de peu, plus elles resserreront, les liens de 
la sociÃ©tk parce qu'elles dÃ©velopperon et entretiendront nos qualitks 
social es.^ 28 Que veulent les politiques : rendre les hommes heureux en les 
unissant et en faisant de cette union, qui ne peut reposer que sur l'tgalitÃ© la 
base de leur libertc ? Dans ce cas, qu'ils proscrivent le commerce et les arts 
qui Avisent les hommes en ILS rcndant inbgaux et qui finissent toujours par 
mnsformer cette inkgalite en servitude. 

Le lien esi donc intime, chez Mably, entre les moeurs el l'Ã©galit cl entre 
l'Ã©galil et la libertd : avoir des moeurs, c'est Eire honnEle envers autrui, ce 
qui  suppose l'absence de jalousie et de haine. Comment cela serail-il possible 
si les uns posskdent des biens dont les autres sont privks ? Il faut donc que 
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chacun soit content de son sort, ce qui suppose l'Ã©galit des conditions. Avoir 
des moeurs, c'est considcrer autrui comme son semblable, digne en tous 
points autant que nous : commcnt cela scrait-il possible dans un ktat social ofi 
tous se considerent comme. des obstacles ou comme des moyens de s'enrichir, 
oÃ les riches mÃ©prisen les pauvres et ne songent plus qu'Ã lcurs plaisirs, lan- 
dis que les pauvres vivent dans l'envie et la frustration ? Avoir des moeurs, 
c'est prÃ©fkre le bien commun au bien prive : commcnt cela seraii-il possible 
dans un Etat oÃ l'inÃ©galit de nos conditions nous divise et oÃ la chose 
publique est la propriktÃ du petit nombre ? Sans moeurs, pas d'Ã©galitÃ Or les 
richesses sont ennemies des moeurs. 29 

Entre le commerce et la vertu, c'est un antagonisme irriductiblc qui se 
joue, car tout s'achÃ¨te dit Mably <<hormis des moeurs et des bons citoyens.~30 
Rendons-nous donc 21 l'Ã©vidence et n'iniroduisons pas dans J'Eiat ceue poli- 
tique commerciale, ce goÃ» du  luxe qui Ã©chauff les passions el ne peut  plus 
les cm@hcr de produire leurs dÃ©sastreu effets moraux. 

Comment garder des moeurs pures : 1 - civisme, rÃ©publique humanisme. 

Donner des moeurs aux citoyens ne signifie pas qu'on les invite Ã 
s'oublier eux-mEmes, qu'on les appelle absiraitemcni Ã rÃ©pudie lcurs pas- 
sions pour se soumettre Ã l'empire de la froide raison ou a substituer tout uni- 
ment d'amour du bien public Ã l'amour de soi-mÃªme Ce serait Ã la fois uto- 
pique et arbitraire car, Mably le sait, la vÃ©rit et l'hvidc,ncc n'ont pas sur les 
hommes l'empire que certains lcur prÃªten : il est impossible de conduire les 
actions humaines en leur demandant de se rkgler sur la seule considÃ©ratio 
thbrique du bien et du vrai. L'action n'cst donc possible que lÃ oÃ la pcrspec- 
tive d'un plaisir est en mesure de nous entraÃ®ne rÃ©ellcme~nt 

L'amour propre reste par consÃ©quen le principe unique de toutes les 
actions de l'homme ; c'est pourquoi les lois des rÃ©publique de l'Antiquid 
n'ont jamais &tÃ assez brutales et assez ineptes pour ordonner au citoyen de 
prkfÃ©re le bien public ii son avantage particulier : elles se sont bornbes a 
l'inviter Ã s'oublier lui-mÃªm pour s'occuper de l'inldrÃª gÃ©nkral. 31 Plus 
rÃ©aliste que les philosophes, les legislateurs et les politiques de l'antiquitk 
ont compris qu'il s'agissait d'attacher Ã l'accomplissement, impartial des 
fonctions publiques des honneurs et une estime icls que les citoyens pour- 
raient y trouver, pour leur amour propre, une satisfaction au moins Ã©quivalen 
te Ã celle dont ils seraient privÃ© par l'interdiction des trop grandes jouis- 
sances privÃ©e l iks Ã l'acquisition des biens et Ã la domination sur autrui ; 
ainsi, c'est Ã§dan l'amour de soi-mÃªm qu'on cherchait et qu'on trouvait le 
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principe de l'amour du bien public.>) 32 

Il s'agit toujours d'alimcnkr les passions, mais en fermant la route des 
satisfactions qui les Ã©chauffen sans Etrc en mesure de les rassasier, et qui sont 
gÃ©nkratrice de l'inkgaiitk liberticidc. Il s'agit tgalement de faire en sorte que 
les passions des individus se neutrdlisent mutuellement, ce qui n'est possible 
qu'en mettant ceux-ci sous le regard et, pour ainsi dire, sous la surveillance 
les uns des autres. Cette i& qu'il serait possible de ternpbrcr les exc2s des 
passions en les opposant et en les faisant se contrebalancer Ã©tai dÃ©j au coeur 
de l'option de Mably en faveur d'un gouvernement mixte : mais ici, il s'agit 
d'aller au-del& des dispositions constitutionnelles ct d'affirmer que, dans une 
sociÃ© oÃ chacun peut se dissimuler aux yeux des autres, les passions sont 
plus libres et plus fortes, tandis que dans une communaute oÃ chacun vit dans 
une certaine transparence, le regard d'autrui agit comme un modÃ©rateu qui 
ernp2che de sacrifier Ã un Ã©goism auquel on tendrait nÃ©cessairemen dans le 
secret ; comme chez Rousseau, ce hkmc se relie Ã la critique des arts et de la 
politesse, dont Mably pense Cgalement qu'ils nous ont surtout appris a nous 
cacher et 2 dissimuler la rÃ©alit de nos motivations. Si le regard est une ins- 
tance de contrÃ´le il est d'autant plus efficace que personne ne sail le moyen 
de s'y soustraire ; en ce sens, les arts trompeurs sont bien au coeur du proces- 
sus de corruption. 

Outre une solide institution religieuse, l'un des moyens de la gÃ©nÃ©ralis 
tion de l'instance du regard et de la modÃ©ratio des passions est cette censure 
romaine pour laquelle Mably exprime son admiration : i l  faudrait, Ã©cri 
Mably, {(qu'un peuple qui commence Ã Ãªtr libre eÃ» des magistrats pour les 
moeurs, puisque les moeurs sont si nÃ©cessaire pour le maintien de la 
libertÃ© 33 ; ces censeurs seraient les protecteurs des citoyens dtmunis qui 
n'osent se plaindre de la tyrannie des riches ; ils seraient spkialemcnt char- 
gÃ© de veiller A I'cnseignemcnt cl Ã l'Ã©ducatio dispensÃ© dans les collÃ¨gcs 
afin que les jeunes gens n'y apprissent ni  vaines sublililÃ©s ni amour des 
richesses, ni volontÃ de domination, mais, tout au contraire, la nÃ©cessair 
modÃ©ratio de leurs passions, le dfivouemcnt au bien public et l'amour de la 
patrie. L'Ã©ducatio est donc une partie essentielle du gouvernement, car elle 
contribue h donner aux citoyens ces moeurs simples indispensables Ã l'6pa- 
nouissement de la libertÃ : elle ne saurait sans dommagc Ctre abandonnÃ© Ã 
l'initiative privee. 

Mably sait parfaitement qu'en dkfcndant la censure, il s'oppose aux idÃ©e 
de son temps, qui voulaient que les affaires domestiques soient entibrement 
soustraites h l'action des magistrats et du public ; mais celte scission entre la 
sphÃ¨r politique et la sphÃ¨r privk,  qui est au coeur de la dÃ©finitio libÃ©ral 
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de la sociÃ©t civile, lui paraÃ® le principe mÃªm de la corruption : ((Nous vou- 
lons, Ã©crit-il que nos maisons soient une espke d'asile oÃ la loi n'ose point 
entrer pour nous instruire de nos devoirs ... Nous disons que c'est dÃ©grade les 
magistrats que de les occuper de nos soins domestiques ; mais en effet, nous 
ne voulons qu'avoir impunÃ©men de mauvaises moeurs.)) 34 PrÃ©tendr confi- 
ner la vertu dans la sphÃ¨r publique tout en ignorant cc qui se passe dans le 
secret des coeurs et des retraites domestiques, c'est mÃ©connaÃ®t Ã quel point 
le syskrne des passions est lit ; si les citoyens sont mauvais pÃ¨res ci mauvais 
maris, s'ils sont dissipatcurs de leurs biens privÃ©s attaches au luxe et i l'ava- 
rice dans leurs affaires personnelles, comment pourraicni-ils faire montre de 
qualit6s exactement inverses dans l'exercice des fonctions publiques ? 

Mably ne recule pas devant les consÃ©quence anti-libÃ©rdle de ses thÃ¨se 
sur la primautE des moeurs dans la constitution d'un Etal libre et sur l'impuis- 
sance du juridique h s'opposer i~ la corruption pour prfscrver la justice; il 
comprend que la proposition d'autonomie de la soci6tÃ civile, qui pretend 
faire &happer les activitÃ© privks 2 l'acuon du public, favorise en rkalitt5 la 
corruption gÃ©ntralisk et la mort de la libertÃ : un Etat pur adminisu6 par des 
hommes impurs csi une itnpossibilitk 35 ; ceux qui le prCicndent ne font que 
mentir et ne se soucient gukrc, en rhlitÃ© de la vertu publique : il leur suffit 
que l'Eut soit efficace et qu'il garantisse la paix. Dans le conflit cnuc les 
principes liberaux et l'exigcnce de la vcnu, Mably prend nettement parti pour 
cette dcmifcre. 

On voit ici les fondements philosophique$ d'une politique qui con$oit que 
la libertÃ de chacun pourrait bien passer par l'absolue soumission de tous Ã la 
puissance publique ; en dehors de ce systÃ¨m qui bloque le libre jeu des pas- 
sions, le dÃ©veloppemen de l'inbgalitf aurait toi faire de crkr les conditions 
de l'accaparement de I'Ebt par une minoriif de puissant ct de privilkgiÃ©s 
d'introduire la partialitÃ et l'injustice des lois, et de dktruire la liberti  en pro- 
duisant la scission dans le corps social. 

Mais cette surveillance des moeurs n'est pas encore la condition suffisante 
de la vcnu ni, par consÃ©quent de la libertÃ© Il faut y ajouter deux series de 
propositions par lesquelles Mably entend asseoir dÃ©finitivemen celte maÃ®tris 
des passions qui IibÃ¨rcr les hommes en rendant impossible t'inÃ©galit qui fait 
d'eux des ennemis, et en lcur pcrmeiiant de conirfilcr lcur deslin au lieu de le 
subir. La premiÃ¨r de ces series pane sur des conditions proprement poli- 
tiques, tandis que la seconde - la plus connue - porte. sur les conditions 
Ã©conomique el sociales de la IibertL. 

En politique, Mably pense que la vertu n'est possible que si les citoyens 
participent tous ensemble 5 la prise des dkisions, s i  les emplois sont ouverts 
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3 tous sans distinction de rangs, si la dignitÃ de tous les citoyens est ainsi prÃ© 
servÃ© parce que personne n'est exclu et que chacun peut se sentir l'Ã©ga de 
tous et l'Ãªtr rÃ©ellemen ; elle ne l'est cncore que si l'Etat accepte de prdtiquer 
ce retour pÃ©riodiqu aux principes que prÃ´nai Machiavel et s'il est en mesure 
de ne pas confondre la libertÃ et le repos : que l'espace politique soit un espa- 
ce de &bat permanent oh l'on ne cesse de s'interroger sur la portÃ© des lois et 
des mesures proposÃ©e quant Ã leurs effets en termes de vertu et de liberti ; ce 
dÃ©ba est d'autant plus nÃ©cessair que les maux politiques possÃ¨den une 
carackristique inquiÃ©tant : lorsqu'ils sont cncore curables, ils sont difficiles 
Ã cerner, mais lorsqu'ils sont devenus visibles, ils sont aussi devenus impos- 
sibles a guÃ©rir D'oÃ la nkcessitÃ de les traquer dÃ¨ leur naissance possible, de 
scruter attentivement toutes les propositions, d'en dkbattre cl d'en peser tous 
les aspects. 36 

Mably fait donc l'Ã©log des luttes qui oppostrent plÃ©bÃ©ie et patriciens Ã 
l'Ã©poqu de la rÃ©publiqu romaine : sans elles, et si le peuple avait prÃ©fer le 
repos Ã toute autre chose, il serait bienth devenu esclave de la noblesse : 
(Leurs divisions au contraire portÃ¨ren le gouvernement au plus haut degrÃ de 
perfection ; elles excitkrcnt l'Ã©mulatio entre les citoyens. Les lois seules 
rÃ©gnÃ¨ren les Ã¢me devinrent fortes et voilÃ ce qui fait la force des Etats~. 37 

Mably denonce donc l'illusion politique, si commune dans les Ã©tat dcspo- 
tiques, qui amÃ¨n h se consoler par ta paix et la Gcuritk de la perte de la libcr- 
16, Ã confondre le repos et le bonheur. 

Certes, la paix est propice aux affaires et elle attire l'argent mais, prÃ©cisÃ 
ment, il s'agit la de deux vices qui marchent ensemble : instaurer la paix Ã 
tout prix, apaiser les passions politiques et la vigueur du ddbat pour rassurer 
les financiers et les commerÃ§ants c'est lÃ tout l'csprii de cette politique 
moderne que Mably condamne. L'essence de l'homme n'est pas dans le trafic 
et l'cnrichissemcnt, mais dans la crÃ©atio de cet ordre politique juste et Ã©quili 
brÃ qui  les rend libres et maÃ®tre d'eux-mÃ¨mcs Par conskquent, lorsqu'ils 
sacrifient leur rÃ´l civique pour satisfaire leurs passions priv6cs, lorsqu'ils 
confient ta politique et la dÃ©fens 5 des professionnels, ce n'est pas une ~ Ã © c o  
nomie  rationnelle^ qu'ils rwiscnt ; tout au contraire, dans cc mouvement qui 
les coupe de l'activitÃ politique comme vecteur de cette humanib5 qui n'est 
pensable qu'au sein des rapports de rÃ©ciprocitÃ l'essentiel est perdu. 

Il y a ainsi chez Mably un aspect humaniste et civique qu'il convient de 
ne pas nÃ©glige : l'cssentiel de son interrogation porte sur le devenir de 
l'humanitt de l'homme dans les sociÃ©tk marchandes civilisÃ©e ; il monwc 
qu'en devenant savant, artiste et  cornrnerGant, industrieux et civilisÃ© 
l'homme moderne se coule dans une forme politico-juridique qui l'oppose Ã 
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son semblable, qui dÃ©dui la cornmunaut6 authentique par le biais de l'inÃ©ga 
litk, et qui l'entraÃ®n Ã une forme de servitude dorte. L'humanitÃ de l'homme 
ne peut se rÃ©alise que dans le cadre civique qui privilÃ©gi le citoyen aux 
d6pens du genre humain, dans une forme d'existence politique qui  fait de 
'egalitÃ de tous le ressort de la surveillance et du contrÃ´l mutuel des pas- 
sions de domination et d'acquisition, et qui fait de cette rÃ©ciprocit non-rÃ©par 
tissable qu'est la participation de tous h l'Ã©laboratio des lois et Ã la dkfcnse 
de la patrie le ressort de la libertÃ vÃ©ritable 

Comment garder des moeurs pures : 
2 - Ausliritb, frugalitÃ© Ã©galit des conditions. 

Mably a Ã©videmmen rkflÃ©ch aux conditions matÃ©rielle & la l ibeh p l i -  
tique et de la justice des lois ; sa thÃ©ori des passions le dÃ©montr abondarn- 
ment et la conclusion en dkcoule trÃ  ̈logiqucmcnt : l'appropriation priv& des 
biens et de la terre est le vecteur essentiel du dÃ©veloppemen et de l'Ã©chauffc 
men1 imrnodkre des passions mortelles que sont l'avarice et l'ambition. Du 
droit d'acquÃ©ri suit int5vitablcment une intgalit6 des fortunes qui, son tour, 
&&te l'amollissement des riches dans le plaisir et la jalousie des dbsh6ritÃ©s 
Ni les uns ni les autres ne peuvent se dire libres, car les premiers sont prison- 
niers des besoins que leur imagination leur prtsente en nombre sans cesse 
accru, tandis que les seconds sorti asservis A leur haine cl Ã leur ressentiment. 

Cette analyse sur la maniÃ¨r dont l'appropriation des bicns matÃ©riel 
conduit ?i la servitude determine Mably, on le sait, Ã prÃ´ne le principe de la 
communautÃ des biens. Si les conditions sont inÃ©gales chacun regardera plus 
son propre avaniage que celui de la communautk, et il y aura nkcessaircment 
une distinction entre l'intkrÃª particulier et l'intbret gknÃ©ra ; dans un tel 
contexte, les lois ne pourront Eire autre chose que le rend des int&rÃªt les plus 
puissants, et elles seront donc inkvitablernent partiales et injustes ; en 
revanche, si les conditions sont &galas, chacun continuera de ne penser qu'A 
soi, mais il ne  pourra faire autrement, que de promouvoir I'intÃ©rE de tous en 
mEme temps que le sien propre puisque, prkiskrnent, tous les intÃ©rÃª sont 
rendus identiques par l'kgalik des conditions. Il ne faut donc pas demander 
aux citoyens de s'oublier eux-mEmes pour prefkrer le destin de la comrnunau- 
tÃ© mais crÃ©e des conditions matbrielles telles qu'en pensant Ã soi, chacun 
soit dans l'impossibilitd de ne pas penser en mÃªm temps aux autres. 38 

Toutefois, Mably sait parfaitement qu'il n'est pas possible, dans les condi- 
tions de l'Europe moderne, de rÃ©introduir cette corn mu na ut^ des bicns et 
cette 6galitk des conditions qu'il admire chez les spartiates : <Aucune force 
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humaine, dit-il, ne pourrait tenter aujourd'hui de rÃ©tabli cette Ã©galit sans 
causer de plus grands dÃ©sordre que ceux qu'elle voudrait tviter.~ 39 La seule 
forme d'tgalitÃ qui  reste accessible aux peuples corrompus de l'kpoque 
moderne consiste donc Ã maintenir ouverts tous les emplois, sans distinction 
de rang, de naissance ou de privilÃ¨g ; elle consiste egalemcnt Ã proscrire le 
luxe ostentatoire au moyen de  ces lois somptuaires que pratiquaient les 
anciens et qui interdisent au moins l'amollissement des riches dans les plai- 
sirs excessifs et l'envie des plus pauvres ; de cette maniÃ¨re on restera plus 
proches de la nature qui nous destine h l'Ã©galit et aux plaisirs simples : fru- 
galite et austeritÃ© tcls sont les mois d'ordre que Mably emprunte Ã Sparte. O n  
peut enfin recourir, sans trop d'illusions, aux lois agraires *qui empÃªchen 
que l'avarice n'engloutisse toutes les possessions, et qui fassent disparaÃ®tr 
peu Ã peu ces fortunes scandaleuses qui sont un foyer Ã©terne d'injustices, de 
vexations, de tyrannie et de servitude, et qui corrompent ceux mÃªme qui 
n'en jouissent pas.>> 40 Sans illusion, car les passions qui nous animent feront 
sans cesse renaÃ®tr cette inkgalitÃ que nos lois tenteront en vain de rtduire : 
 les lois ne supplkeni pas aux moeurs, parce que, sans cet appui, elles sont 
continuellement attaquks et finissent par cire mtprisÃ©e et violÃ©e impunb- 
ment.% 41 

Cette critique de la propriÃ©t privk comme source d'une inegalitk elle- 
mÃªm gkneratrice de servitude n'cst pas, comme on l'a souvent dit, une forme 
de communisme avant la lettre ; Mably dkveloppe simplement l'id& que 
l'kgalitd juridique devant la loi est impuissante Ã assurer l'Ã©galit rÃ©ell - et 
par condquent la coÃ¯ncidenc de l'inE%Et gÃ©ndra et de l'intbrÃª particulier - 
sans laquelle la libertÃ ne peut exister. Celte position le conduit, par rapport h 
ses premiers textes, ?I une considerable rktvaluation du rfilc de la propriÃ© 
dans les institutions sociales et dans la dÃ©finitio de l'essence de l'humanil6 : 
sur le premier point, Mably semblait souscrire, dans le texic de 1758, Ã l'idÃ© 
que la garantie des biens est le premier objectif qui a dÃ©termin les hommes Ã 
se grouper pour former des sociktÃ© civiles ; mais il rÃ©cus cette idÃ© dans la 
LÃ©gislatio et dans les Doutes proposÃ© ... 42 : la sociÃ©t n'a pas Ã©t formÃ© 
pour permettre h chacun de jouir sans entraves de tous les plaisirs que son 
imagination lui suggkre en le protÃ©gean dans ses activitks acquisitives c i  pas- 
sionnelles contre les empiÃ¨tement de ses semblables ; elle n'a et6 formÃ© que 
pour que chacun entretienne avec ses concitoyens des rapports d'Ã©galit et de 
justice qui permettent tous de mener une existence authcntiquemcnt humai- 
ne. C'est la vertu et la dignitÃ de tous qui est l'objet de la politique, ct non 
l'appropriation des richesses et la culture des champs. 

Comment dÃ©fini cette vertu ? D'abord par cette proximitÃ de la nature qui 
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fait que chacun se contente des plaisirs que celle-ci suggÃ¨r et auxquels elle 
nous a destin&, ce qui suppose la maitrise des passions et le refus des institu- 
lions qui pourraient, leur donner des aliments trop riches. Ensuite par la digni- 
te de tous, qui ne peut s'obtenir que si le mepris des riches pour les pauvres et 
l'envie des pauvres pour les riches disparaissent conjointement, ce qui suppo- 
se llÃ©gali des conditions e(. sa consQuencc : l'bquivalence et l'interchangca- 
biliik effective de tous dans tous les rÃ´les et en particulier dans ceux de gou- 
vernants et de gouvernÃ©s Enfin par la domination sur la fortune aveugle, ce 
qui suppose la maÃ®tris des desirs qui nous enchaÃ®nen Ã lcur propre loi de 
croissance vertigineuse, et l'existence d'une authentique cornmunaut6 civique 
dans laquelle tous se reconnaissent et participent, que tous sont disposes Ã 
ddfendre parce qu'elle est la chose de tous, et oÃ tous debailent de lcur destin 
et tentent de le maÃ®trise en s'interrogeant sur la manikre dont leurs actions 
affectent leur humanit&. 

Plus encore, Mably va jusqu'Ã une nÃ©gatio essentielle : la proprietÃ des 
biens matÃ©riels dit-il, n'est pas la condition de la propriÃ©t de ma personne43, 
c'est-Ã -dir que l'authenticitk de mon individualitk humaine ne dÃ©pen pas de 
mon rapport aux choscs que je m'approprie, mais qu'elle dÃ©pen cxclusive- 
ment de mon rapport Ã©galitair Ã autrui dans l'cspace civique. La propriÃ©t 
des biens nous isole et nous oppose les uns aux autres, et la philosophie qui 
en  fait l'apologie tente de construire une definition de l'humanitÃ dans un 
systkme de rapports qui unirait de manikrc privilÃ©gik un individu et des 
objets, fiÃ®t-c au prix de la destruction de l'idÃ© mÃªm de communautÃ : se 
couper d'autrui pour s'unir aux choses dans un amour toujours inquici ci tou- 
jours insatisfait, kl semble Ãªtr l'uniquc objet de la politique des modernes. 

A celle conception de l'humanitÃ de l'homme, Mably oppose l'idÃ© plus 
gÃ©nÃ©reu selon laqucllc le rapport Ã autrui n'est pas destinÃ Ã servir d'insiru- 
ment pour le ddveloppement de noire rapport aux choscs ; Ã l'inverse, c'est le 
rapport aux choscs qui doit Ãªtr l'instrument de notre rapport Ã autrui, en 
sorte que, s'il a pour effet de nous skparer les uns des autres en nous oppo- 
sant, il faut en opÃ©re un contr6ic qui bloquera ce type d'effets. Le politique 
n'est donc pas subordonnÃ au civil : c'est la sociciÃ civile ci ses rapports 
d'appropriation et d'Ã©chang qui doivent o k i r  i la loi suprÃªm de  toute 
sociÃ©t : la crÃ©atio d'une communautÃ© d'une rkpublique, oÃ l'bgalilÃ et la 
dignitk de tous les citoyens permettent la liberiÃ et justice des lois. Skparons- 
nous des choses pour nous unir Ã autrui dans une cornmunaut6 qui procure 
ces biens authentiques qui ne fuient pas sous la main, tel est l'objet de cette 
politique des anciens que Mably semble rkvÃ©rcr 
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III - REMARQUES FINALES : LE CONFLIT DU DROIT 
ET DE LA VERTU. 

Il est inconiestable que l'investissement du langage de la vertu politique 
poskde des con&quences anti-libÃ©rale qui mettent Mably en nette opposi- 
lion avec les principales thCses du paradigme juridico-philosophique que nous 
dÃ©crivion en commenÃ§ant Nous avons pu nous en rendre compte Ã mesure 
que nous analysions tes thÃ¨me associÃ© h la Ã§politiqu des anciens>> qui  
dominent la pensÃ© de Mably ilans les oeuvres de  la maturitÃ© Si certains de  
ces thkrnes sont dÃ©j sous-jaccnla dans les Droits et les devoirs ..., d'autres, en 
revanche, apparaissent ensuite : c'cst le cas du problkme de la propriÃ©t et de 
ses const5quenccs inegalitaircs ; c'est Ã©galemen le cas du thÃ¨m - qui 
devient ceniral - de la puissance des passions. 

L'opposition du droit et de la vertu SC marque sur plusieurs points essen- 
tiels. 

Tout d'abord, la nkes s i t t  d'avoir des moeurs cl de  ne pas se contenter des 
lois dÃ©bouch sur les idÃ©e d'Ã©ducatio publique cl de censure des moeurs 
privees, ce qui entre profondtmcnt en conflit avec l'essence mcme du libers- 
lisme et heurie de plein fouet le vocabulaire juridique construit sur le modele 
lockien. Le concept de vertu, en toute hypo~hÃ¨se dÃ©bord le cadre juridique : 
il n'est pas traductible en lermcs de droits, et cela a pour consÃ©quenc que, Et 
oÃ les exigences primordiales de la vertu se rÃ©vklen incompatibles avec 
celles de la prÃ©servatio des droits des individus, c'cst, l'cxigencc de la vertu 
qui doit l'emporter ; c'est net propos de la propriÃ©t et des lois sompluaircs 
c i  agraires comme A propos de la censure des moeurs privÃ©es Or, s'il est une 
i& qui revient sans cesse dans l'oeuvre de Mably, c'est celle d'une opposi- 
tion nkessaire - et non pas simplement contingente - des moeurs c l  de  la 
richesse, en sorte que la dÃ©fens univoque des droits des individus, avec pour 
seule limite la concession a autrui des mtmes droits dont on jouit soi-mÃªme 
dÃ©bouch nicessairement sur l'inkgalit6, l'injustice des lois et la corruption 
des moeurs. 

En ouire, la dÃ©finitio que Mably donne de la vertu est une dkfinition pro- 
prement politique : Ãªtr vertueux, ce n'est pas seulement se conduite honnÃªte 
ment et justement dans les relations privks de la sociiik civile ; il s'agit au 
contraire d'un rapport collectif entre des personnes qui participent Ã©galemen 
Ã un meme espace civique, qui sont sous le regard des autres, ct qui aboutis- 
sent ainsi mutuellement Ã un conirfilc rÃ©ciproqu de leurs passions et 2 la 
tedirection de leurs knergies vers le bien public et l'amour de la pairie. La 
vertu est un rapport, non pas d'un citoyen i un autre, mais d'un citoyen h 
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l'cnsemblc des autres et a la chose publique, Ã la RÃ©publiqu qui est la forme 
mÃªm de leur egalitk ; elle est une qualit6 de ces nippons collectifs et publics 
; or, de tels rapports sont impossibles A juridiser parce qu'ils ne passent pas 
par la mÃ©diatio des choses : la vertu ne s'exprime pas dans une structure 
adÃ©quat des rapports entre les hommes c i  les choses, dans une structure de 
rkpartition qui attribuerait i chacun ce qui lui revient ; tout au contraire, c'est 
lorsqu'on a commcnc6 i rÃ©parti in6galemcnt la participation entre les 
citoyens, attribuant Ã certains le pouvoir de prendre les dÃ©cision et de gou- 
verner, et aux autres la simple facul16 de dÃ©signe leurs reprÃ©sentant et d'Ãªtr 
gouvernÃ©s sans aucune alternance, que la corruption commence s'introdui- 
re ; on a rÃ©part l'irrÃ©partissable on a distribuÃ inÃ©galemen ce qui devait res- 
ter commun. 

Certes, la venu politiquc peut se definir par le faii que les citoyens se 
reconnaissent mutuellement la capacitÃ de jouir d'un certain nombre de droits 
(comme par exemple celui d'Ãªtr alternativement gouvernants et gouvernÃ©s) 
mais ce son1 ces droits eux-mEmes qui existent pour permettre aux citoyens 
de jouir d'une certaine kgalil6 et de faire preuve de vertu et non l'inverse : au 
lieu que la politique et la vertu existent pour les droits, ce sont les droits qui 
existent pour la politique vertueuse et la libertÃ qui en est la consÃ©quence Les 
droits sont le moyen et non la fin de la politique, et s'il est vrai que la poli- 
tique vertueuse, en tant que telie, entraÃ®n la prÃ©senc de toute une sÃ©ri de 
droits, elle ne saurait s'y rÃ©duire 

En second lieu, la sociEt6 est, pour le modele libiral-juridique, une somme 
d'individus dont les intÃ©rÃª et les passions divergent par nÃ©cessitÃ en raison 
de la diversitÃ des complexions ct des places ; le but du politique est d'har- 
moniser les inttrets, c'est-;-dire de rechercher la formule de la plus grandc 
compossibilitk : lÃ©gifÃ©re c'esi mettre en place un systÃ¨m de rbgles du jeu tel 
que les individus poursuivent librement tes buts qui sont les leurs sans entra- 
ver celte mÃªm poursuite chez les autres. Dans cette optique, on recherche 
une forme d'cxcrcice du pouvoir qui combine sa plus petite extension pos- 
sible, (autant d'espace que possible pour le d~vcloppemcnt des passions indi- 
viduelles), et sa plus grandc efficacitk possible, (tout le monde est prot6g6 
contre les empiÃ¨tement d'autrui) ; la diversite des int6rEts n'est pas suppri- 
mÃ© ni rÃ©duit au profil de la notion d'un intÃ©rÃ public, puisque le seul dÃ©no 
minateur commun de l'cnscmble des passions individuelles, c'est la 
recherche de la paix et de la sÃ©curit des biens qui leur garantit leur libre 
d6veloppement. Tout au contraire, la divergence des intkrÃªt est systÃ©malique 
ment encouragÃ©e parce qu'elle est le gage d'une multiplication des in~crdb- 
pendances et des commerces, et donc de l'enrichisscmcnt des personnes et de 
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la collectivitd tout entiÃ¨re tant sur le plan purement maeriel que sur le plan 
intellectuel et moral du polissage des moeurs par la frÃ©quentatio et l ' khan -  

Pour Mably, cette Ã§politiqu moderne> est vicieuse : en encourageant les 
passions Ã se dkvelopper sans frein, elle conduit 2i notre asservissement et Ã 
l'opposition des intÃ©rÃª qui supprime toute id6e de communautÃ© Contre les 
philosophes Ã©conomiste qui avaient soulignÃ que les nations ne constituaient 
pas des corps mais des mosaÃ¯que d'intkrÃªt opposÃ© enirc lesquels il convient 
de rechercher des compromis et des arrangements, Mably 6crit :  voila ce&- 
nement la peinture d'une sociÃ©i @Ã¨ vicieuse ; mais perme~ez-moi & mon 
tour de remonter jusqu'i l'origine de ces intÃ©rÃ© opposks qui rendent tous les 
citoyens d'un Etat ennemis les uns des autres 44 ; c l  Mably refait alors sa 
gÃ©nÃ©alog du malheur de l'homme : des passions trop libres 21 l'appropriation 
privÃ© de la terre, de la propriÃ©t Ã l'indgalitÃ des conditions, de celle-ci h la 
partialitk des lois, et de cette derniÃ¨r Ã la fracture de l'Etat et au dksintkrCt du 
plus grand nombre, qui sombre dans la servitude tandis que les puissants 
s'abandonnent au luxe et a la mollesse, la corruption et aux besoins artifi- 
ciels. 

Mably propose donc de raisonner en termes d'ordres cl non d'individus : 
rompant avec le paradigme libtral, il conÃ§oi la sociktk non pas comme un 
espace de dÃ©veloppemen pour des individus sans appartenance, mais comme 
le lieu d'une opposition des grands intkrÃªt qu'il s'agit de meure en balance 
pour permettre l'impartialig et la justice des lois. Dans celte thkoric, le gou- 
vememcnt, dans l'ensemble de ses fonctions, ne reprÃ©sent pas l'enscmble 
des individus, mais au contraire, chacune des instances qui le composent 
reprksente un inErÃª : celui des grands, celui du peuple cic. En s'opposant 
ainsi h la thÃ¨s d'un peuple indifferencie, Mably s'oppose &galement ta 
thÃ¨s de la souverainet6 du peuple au sens moderne : le peuple, dans sa th&- 
rie, ddsigne non pas l'ensemblc des individus qui composent la communauG, 
mais un inthet $@cifique qui, s'il Ã©tai souverain, detruirait I'Quilibre du 
gouvernement. 45 

Supposer que le peuple est une somme indiffÃ©renciÃ d'individus qui  peu- 
vent Ãªtr reprÃ©senk par n'importe quel membre de ce mEme peuple, c'est 
s'exposer au risque que les Ã©lite finissent par Ã©tr les seuls membres actifs 
des diffdrentes fonctions gouvemcmcnlales et qu'elles accaparent l'ensemble 
du pouvoir, rkduisant le peuple (pris au sens d'ordre regroupant les plus 
pauvres) la dÃ©fÃ©ren et Ã la passiviiÃ© Pour pallier ce danger, il convient 
donc d'avoir une reprÃ©sentatio par ordres qui permettra au peuple de faire 
entendre sa voix de maniÃ¨r autonome dans le gouvernement, et de conircba- 
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lancer effectivement le poids d'une aristocratie qui doit, elle aussi, Enkficicr 
d'une reprÃ©sentatio autonome. Cette thÃ¨s s'appuie sur l'idÃ© que l'aristocra- 
tic n'est pas nkessairement celle des titres et de la naissance, et que l'aboli- 
tion des privilÃ¨ge ne rÃ©dui pas l'ensemble des hommes qui composent la 
cornmunaut6 A un mÃªm interEl : il reste des riches et des pauvres, qui ont. des 
inercts differents et qui doivent pouvoir s'kquilibrer dans le gouvernement. 
PrÃ©tendr que l'abolition des privilÃ¨ge aboutit A la disparition des Ã©lites 
c'est une hypocrisie qui a pour but d'assurer le pouvoir de ces mÃªme dites : 
on ne peut, au nom de l'indiffÃ©renciatio du peuple, prÃ©tendr que celui-ci 
dÃ©tien la souverainetc, que toutes les instances du gouvernement le rcprÃ©sen 
tcnt dans la mÃªm mesure, et qu'il n'y a donc aucune raison qu'il figure en 
tant que tel dans le gouvernement, car cette thÃ©ori aboutit a faire du peuplc 
un kternel domink, rkduit au rble passif du choix de ceux qui sont appclks Ã le 
gouverner. 

On saisit lÃ une dimension trks importante de la critique prÃ©coc du libÃ©ra 
lisme : Mably voit fort bien que le mdlange des individus en un seul corps 
aboutira immanquablement i la domination des Ã©lite de la richesse CL de la 
culture, et que le seul moyen d'Ã©vite cette perversion est d'assurer au peuplc 
une reprÃ©sentatio autonome qui correspond Ã la rkalitÃ© puisque la sociÃ©t 
n'est pas une somme d'individus, mais un mixte hÃ©tÃ©rogk d'ordrcs ou de 
classes qui ont leurs intÃ©rÃª propres. Il y a lÃ un Ã©lÃ©me de rÃ©flexio capital 
sur la manikre dont, dans une sociÃ©t bÃ¢ti sur des premisses individualistes, 
l'exercice du pouvoir tourne nkessairement 5 l'avantage du petit nombre dcr- 
riÃ¨r le manteau juridique de l'Ã©galitk ainsi que sur la rnanikrc dont de telles 
prtmisses aboutissent en pratique Ã une thkorie de la sociÃ©t comme hicrar- 
chie organique quasi-naturelle, oG les Ã©lite se dÃ©gagen de la masse pour 
exercer sans entraves les fonctions dirigeantes qui leur reviennent.. Certes, le 
gouvernement qui assure llQuilibre des ordres sera moins efficace cl moins 
bnergique que le gouvernerncnt d'une Ã©lit censÃ© reprksenter le peuple indif- 
ferenci6 dans son ensemble, mais ce dÃ©fau d'activitÃ est le prix Ã payer pour 
conserver la libed. 

En troisikme lieu, derrihe les remarques de Mably sur la creation de 
l'espace civique et le gouvernement mixe comme instrument de domination 
collective sur la fortune SC profile le double ihkme de la valeur de la citk et de 
la critique du cosmopolitisme. La politique moderne soulignait avant tout 
l'importance de l'idcc de genre humain et dÃ©veloppai a satiÃ©t l'id& d'Ã©ta 
de nature comme moyen d'en Ã©tabli la r6alitÃ ; la cite antique lui apparaissait 
comme un monde ferm6 CL brutal, oÃ les moeurs sont grossiÃ¨re et les arts de 
la civilisation peu ddveloppÃ©s privant ainsi les hommes du Ã§dou cornmercen 
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qui les rend plus humains en polissant leurs maniÃ¨re et en rendant leurs 
moeurs moins farouches, moins guerriÃ¨res moins conquÃ©rantes plus pai- 
sibles et plus ouvertes. La citk antique au contraire est fermÃ© sur elle-mÃªm ; 
humains envers leurs concitoyens, en qui ils voient des &aux avec qui ils for- 
ment une citk qui les rend capables de mener une vie vraiment humaine, les 
citoyens sont en revanche durs et cruels envers les etrangers. 

Dans ses deux rtponses Ã Rousseau, Bordes souligne sans cesse la gros- 
siÃ¨ret des Spartiates et des autres ciks antiques : s'ils Ã©taien frugaux, c'Ã©tai 
par nÃ©cessitd leurs vertus ktaicnt cruclles, leurs moeurs sans aucune douceur, 
leur esprit sans ornement, leur vie sans commoditÃ©s 4 

Les partisans de la Ã§politiqu moderneh associent donc plusieurs thkmes : 
les cith fermÃ©e sont marqutes par la cruaute, et les lumikrcs peu dkvelop- 
pÃ©c y maintiennent un esprit de fanatisme ; les moeurs y sont peu policÃ©e et 
exemptes de douceur ; l'Ã©gali et la communautÃ de tous les membres du 
genre humain y sont mÃ©connue ; il est impossible d'unir les citoyens d'une 
citÃ sans les dissocier de l'ensemble des hommes ; les soi-disant vertus y sont 
en rÃ©alit6 des vices grossiers ; la libertk, qui passe par la jouissance paisible 
de ses droits et des fruits du travail, y est sacrifiÃ© h la toute-puissance de 
llEtat. 

EmboÃ®tan le pas a Rousseau, Mably rejette toutes ces accusations contre 
les anciens : il montre que la cil6 est le seul lieu possible de t'unitc entre les 
hommes, et que, dans la dilution de la notion de genre humain, se produit en 
realit6 une dissociation qui rend, sous couvert de cosrnopolitismc, l e s  
hommes profondkment ktrangers les uns aux autres, tournbs vers les choses 
mais oublieux de leurs semblables ; en dehors de la cite, dans les grands Etats 
oÃ l'espace civique de rÃ©ciprocit a disparu, il ne reste qu'une poussikrc 
d'individus atomids qui s'ignorent, se jalousent et se dÃ©chircnl Pour Mably, 
la rkfkrencc au genre humain cache mal l'action des processus de dÃ©shumani 
sation et de corruption qui affectent les Etats modernes. La priorit& de la qua- 
litÃ du citoyen sur celle de membre du genre humain est la seule garantie de 
pouvoir nous affranchir de celle atomisaiion et de la pcnc de vertu et d'huma- 
nit6 qui raccompagnent : clle seule permet cette union de tous en un seul 
corps qui nous fait Ã©chappe aux passions vicieuses et torturantes de l'indivi- 
du livre Ã lui-mÃªme 

Quant Ã la douceur des moeurs, Ã la politessc des usages qui accompa- 
gnent le commerce et les arts, Mably n'y voit quYeffEmination et mollesse, 
hypocrisie et ambition 47. Le fanatisme enfin, qui rtgnait parfois dans les cites 
antiques, n'est pas nÃ©cessairemen un mal : on l'a vu propos de la fkonditk 
des luttes politiques, l'exaltation et l'tlÃ©vaiio au-dessus de soi sont des 
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conditions qui permettent aux hommes de rÃ©alise de grandes choses et de 
demeurer vertueux. La critique du fanatisme est le fait des Ã¢me serviles qui 
vivent sous l'empire du dcspotismc, et qui sont plus attachks ii leur repos 
qu'Ã la libertb. D'ailleurs, il serait vain de croire que les hommes deviennent 
plus humains Ã mesure que leurs lumiÃ¨re se dtveloppent : ils remplacent 
seulement les passions Ã©levk de la vie civique des anciens par les passions 
basses des marchands et des financiers de l'Ã©poqu moderne. Dans les 
Doutes proposÃ© ... Mably avait dÃ©j prÃ©ven que l'kvidcnce ne saurait guider 
les actions des hommes : *La vÃ©rit ne parle qu'a notre raison, tandis que les 
passions agitent notre coeur, et que notre coeur nous fait agir ... Si tout ne nous 
prouve que trop &idemment l'empire despotique de nos passions, il me  
semble, Monsieur, qu'il ne fallait point partir de la supposition fausse que les 
passions obkissent Ã l'Ã©vidcnce. 48 L'homme ne saurait donc se rÃ©duir Ã cet 
animal calculateur et ratiocinant que la philosophie moderne voudrait nous 
donner pour modkle : il lui faut des motivations &levÃ©es des occasions de se 
dkpasser lui-mÃªme de fortes passions civiques pour accomplir de grandes 
choses ; si l'on appelle Ã§fanatisme tout cc qui Ã©lkv l'homme au-dessus de 
lui-mÃªme et qui tÃ©moign que l'homme n'est pas seulement un animal qui 
songe Ã se nourrir et a jouir de ses plaisirs privÃ©s c'est la preuve que l'on 
veut dkgrader l'homme et le livrer Ã la corruption en ne lu i  laissant que les 
passions les plus basses. 

Dans un texte intitulk De la superstition, qui figure dans ses oeuvres post- 
humes, Mably se dbmarquc de cette image de l'hommc rationnel si chÃ¨r au 
XVIIIe siÃ¨cl philosophique : Ã‡I y a des superstitions, dit-il, qu'il serait injus- 
te de blÃ¢me quand on ne fait attention qu'Ã l'influcncc qu'elles ont dans la 
societk politique ... Les plus hautes vertus ou les hommes puissent s'&lever 
peuvent s'associer avec les superstitions les plus grossikrcs.~ 49 La supersti- 
tion fut souvent le ciment des sociÃ©tÃ© et Mably fait l'Ã©log de Numa qui suc 
iromper les Romains pour les unir et les rendre heureux : ~Voilh des folies 
ridicules, j'en conviens, mais ces folies n'empÃªchkren pas les Romains d'ctre 
les hommes les plus prudents et les plus vertueux. Elles mkritcnt donc 
quelque indulgence, et les philosophes qui n'en veulent point avoir me parais- 
sent aussi pukrils que les niaiseries qu'ils attaquent avec tant de zble.~ 50 

On voit donc l'ampleur des remises en cause que le dÃ©velopperncnt des 
principaux thkmcs du langage politico-Ã©thiqu de la vertu amÃ¨n Mably ii 

opÃ©re par rapport au paradigme juridico-philosophique. Ces remises en cause 
situent la pensÃ© de sa maturit6 en opposition quasi complkte la philosophie 
politique d'inspiration libÃ©ral qui se devcloppe chez ses contemporains, 
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Elles le font en effet passer d'une prkdominancc du civil qui se subordon- 
nerait le politique comme moyen, a une primauG du politique qui s'appuie 
sur le refus de l'autonomie de la sociktk civile, et qui affirme au contraire le 
nÃ©cessair assujettissement des rapports et des activitbs qui s'y dkploient 
des buts Ã©thique et politiques. L'autonomie du civil signifierait, aux yeux de 
Mably, l'absence de contrÃ´l des passions c i  la domination de la Fortune, 
c'est-a-duc la nÃ©gatio mÃªm de la notion de maÃ®tris qu'il situe au coeur de 
sa conception de la liberte ; cette autonomie SC marquerait en effet par la perte 
de toute rÃ©fÃ©ren objective et naturelle dans la recherche des satisfactions 
matkrieiies, laquelle aboutirait h la subordination des hommes Ã un processus 
en spirale de multiplication des besoins au fur et a mesure que l'aclivit& 
industrieuse et marchande s'cftorce de les satisfaire. L'autonomie du civil est 
donc la forme meme de la corruption, 

Ces remises en causes font en outre passer Mably d'une conception de 
l'essence de la nature humaine en termes de rapports aux choses (ou aux 
hommes par la mÃ©diatio des choses) h une conception proprement politique 
et cette nature : l'essentiel n'est pas d'avoir des moeurs policÃ©e et civilisÃ©es 
de multiplier les interdkpcndances et de s'enrichir (dans tous les sens du 
terme), mais d'avoir des moeurs pures qui permeticnt d'enirctenir ce rapport 
d'kgalitÃ et de rÃ©ciprocit Ã autrui qui permet Ã tous de mener une existence 
authentiquement humaine et h la collectivi~ de dominer son destin. 

Le tangage de la vertu entre donc en conflit, sur des thÃ¨me essentiels, 
avec le langage du droit : la propriÃ©lÃ dont la proicction n'cst pas le bu1 des 
socittks civiles ; la definition de la nature humaine ; l'essence de la liberb5 ; la 
valeur de la civilisation et la rnanikrc dont elle affecte les moeurs ; la suprt- 
matie du civique sur le civil ; l'Ã©log des luttes politiques c l  le refus du repos 
comme but suprÃªm de l*association ; la ficusation de la coupure entre gou- 
vernants et gouvernks ; la prÃ©ferenc pour la vertu du pouvoir aux dÃ©pen de 
son efficacitÃ etc. Surtout, ce langage tbauche une critique de grande portÃ© 
de la societÃ libÃ©ral qui est en irain de naÃ®tre en montrant comment le for- 
malisme juridique de l'Ã©galit dissimule les tensions qui resultent de i'atomi- 
sation des individus et des diffÃ©rence qu i  les sÃ©paren et les opposent dans un 
contexte oÃ le libre jeu des passions et la recherche sans fin de la richesse 
creusent de plus en plus l'inÃ©galit des conditions. 

Cette  querelle avec la moderniic~, qu i  met l'accent sur ses effets moraux 
et politiques ddshumanisants, s'inscrira au coeur des polÃ©mique de la Revo- 
lotion franÃ§aise lorsque Saint-Just distribuera des exemplaires des oeuvres 
des Mably pour convaincre se collÃ¨gue conventionnels d'adhÃ©re Ã un pro- 
gramme de libÃ©ratio par la vcriu. Elle montre que, au XVIIIe sikle, il s'est 
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trouve des hommes pour se demander si le prix i payer pour jouir des bicn- 
faits de la civilisation n'ktait pas, en ddfinitivc, trop Ã©levÃ et si, dans le mou- 
vement d e  l'histoire qui clait en irain de  s'accomplir sous leurs yeux, 
l'homme n'Ã©tai pas en train de faire l'Ã©chang illusoire et scandaleux du rÃ©e 
contre l'imaginaire, de l'au~hcnlicitÃ des valeurs politiques contre les appa- 
rences trompeuses des plaisirs inquiets cl tourmentks de l'homme moderne. 
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L'btrange matÃ©hiism de l'Histoire naturelle de l'Ã¢m 

1. Dans l'Histoire naturelle de l'Ã¢me La Mettrie, s'appuyant sur la 
recherche maicale de Boerhaave et mÃªlan curieusement la pensÃ© d'Aristote 
avec celle de Locke, tente de parvenir ?I une dÃ©finitio matirialiste de l':me. 
En ddpit de quelque ambiguÃ¯t annonÃ§an le changement radical de perspccti- 
ve de l'Homme machine, Dcscartes demeure le grand accus&'. 

Descartes, dit La Mettrie, montre une connaissance superficielle des 
mÃ©canisme qui rÃ¨glen la pcnstc et c'est su r  cette connaissance qu'il 
s'appuie pour formuler sa thÃ©ori des idÃ©e inndes2. Mais Dcscartes souticnt 
surtout la thcse de la b:te machine, dkrnentie par toutes les recherches de 
l'anatomie comparÃ©e qui mettent en lumikre l'exu-Ãªm ressemblance entre les 
organes sensoriels des animaux et ceux de l'homme. Tout comme les 
hommes, les animaux ont la facultÃ de sentir et comme eux ils se servent de 
signes ex~rieurs pour manifester leurs &motions, leurs sentimenu, leurs pas- 
sions. Entre l'homme et l'animal il n'y a, somme toute, qu'une diffÃ©renc 
quantitative, due 2t une plus grande Ã©tendu cl complexitÃ de la masse ch& 
brale humaine3. Ce que La Mcttrie envisage, en reconnaissant que les mi- 
maux sont douÃ© de raison et de sensibilitÃ© c'est la possibilitd, sur le plan de 
la conception philosophique gdnÃ©ralc d'apprÃ©hende la dimension vitale et 
intelligente qui connote la matiÃ¨re Par analogie on montrera que l'homme 
aussi se situe dans une dimension immanente c l  naturelle, tout i fait dÃ©pour 
vue de Ã l'dtincelle de spiritualite Ã qui ,  selon certains, le distinguerait des 
autres Ãªtre vivants. La capacilk de raisonnement reconnue aux animaux prÃ© 
pare donc l'interprbtation mattrialiste de la facul16 de raisonnement chez 
l'homme. Sans doute La Mcttrie n'ignoret-il pas les argumentations du Pkre 
Bougeant (dont il cite l'Amusement philosophique sur le langage des beles) 
sur l'btendue limitk des connaissances animales ; il recourt h des raisonne- 
ments sur les perceptions confuses de l'Ã¢m sensitive animale qui rappellent 
de semblables considÃ©ration faites par Boullicr dans son cklkbre Essai phi- 
losophique sur l'Ã¢m des bÃªle ; il se souvient aussi que Locke admet que les 
animaux soient en mesure d'avoir des idÃ©e particulikrcs, mais nie qu'ils 
puissent conce.voir des idÃ©e abstraites. Cependant ces thÃ¨se sont poussks ; 
l'extrÃªm chez La Mettrie el elle vont dans le sens d'un nivellement homme- 
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animal qui se dessine dans les mtmes termes et dans la mÃªm double pers- 
pective (anatomique et philosophique) dans les Discours anatomiques de 
Guillaume Lamy : l'hommc et l'animal sont semblables car leurs organes des 
sens sont semblables, l'homme et l'animal se situent sur le mÃªm plan car ils 
sont faits de la mtme Ã fange Ã avec laquelle la nature pÃ©tri tous les Ãªtres 
L'enquEte anatomico-ph ysiologiquc vient ainsi s'unir Ã la recherche philoso- 
phique et sert Ã affirmer la natwalitÃ de la vie, ci dkbarrasse le terrain de tout 
imp6ratif transcendant et de tout finalisme anthropocentrique. 

La similitude entre l'homme et l'animal, telle que nous la prksente La 
Mettrie, suppose a &tk d'une conception active de la matiÃ¨re l'adhÃ©sio Ã un 
rnod~le de raison qui n'est plus le modÃ¨l classique, fond6 sur la primante de 
la rationalit& cognitive sur la rationalitÃ pratique. Pour soutenir que le raison- 
nement qui  guide l'action de l'animal est, en genÃ©ral le mÃªm qui dans 
l'homme preside aux d6monstrations les plus abstraites, il faut avoir considÃ© 
rÃ que dans la raison le moment logique (qui discerne le vrai du faux) et l e  
moment pratique (qui rÃ¨gl la conduite de l'homme) ont autant d'importance. 
Dans Cureau de La Chambre, un des auteurs les plus interessants engages 
dans la querelle des bÃªtes la suppression de toute diffÃ©renc entre faculte 
rationnelle operative et faculte rationnelle scientifique est bien prtscnte. 
D'aprbs lc philosophe, la raison n'est pas un mode d'Ãªtr mais un mode 
d'agir ; elle se dÃ©fini sur la base des ogrations conceptuelles qu'elle Ã©tabli 
et non pas par rapport h l'essence (pdsumbe) qu'elle dÃ©voile La Mettrie, de 
son cÃ´tÃ Ã©labor une conception exgdrimentale et instrumentale du savoir : 
Ã Les sensations ne reprÃ©senten donc point du tout les choses, telles qu'elles 
sont en elles-mÃªmes puisqu'ellcs dtpcndcnt entiÃ¨remen des parties corpo- 
relles qui leur ouvrent le passage. Mais pour cela nous trompent-elles ? Non 
certes, quoiqu'on en dise, puisqu'ellcs nous ont Ã©t donntes plus pour la 
conservation de noue machine que pour acqutrir des connaissances Ã ˆ ~  Il est 
kvident que la raison n'apparaÃ® ici que comme un moyen pour s'orienter dans 
l'enchevÃªtremen complexe des choses rÃ©elles 

2. La rÃ©futatio de la notion de bÃªt machine ouvre la voie un possible 
nivellement entre l'homme et l'animal et elle sous-tend aussi la discussion 
critique du concept cariksicn de matiÃ¨r passive, explicable uniquement sur la 
base de paramhtres gÃ©hmÃ©trique auquel on entend opposer une notion acti- 
ve, dynamique, Ã©nergktiqu de la matikre. C'est lÃ une perspective que Voltai- 
re indique maintes reprises dans ses Ã•uvres quand il voit dans la sensibilitk 
intelligente de l'animal une solide preuve en faveur de l'hypothkse d'une 
matiÃ¨r capable de celer en elle la faculte de sentir cl de penser'. De mEme La 



Mettrie, comme cela lui arrive souvent, est de ceux qui prkisent le mieux les 
termes du debat dÃ©cisi qui passionne tout le XVIIIe sikle. Parmi toutes les 
idces fort peu exactes que nous ont donnÃ©e les modernes au  sujet de la 
mati*re, remarque La Mcttrie dans l'ilistoire, une place importante revient 
sans nul doute 2i celles de Descartes, qui a rarncnh l'essence de la matiÃ¨r 21 la 
simple etendue. Mais la matikre, considkrÃ© comme simple Ã©tendu et donc 
dkpouillÃ© des formes concrktes sous lesquelles elle apparait Ã nos sens, est 
inertie, passivitk, simple abstraction. II faut apprkhcnder, Ã cÃ´t de l'Ã©icndue 
selon ce que llex$rience nous suggÃ¨re la force motrice qui anime, la rnatikre 
et qui est la cause immÃ©diat de toutes les lois du mouvement, et la facultÃ 
de sentir, qui rend la matihe susceptible de sensations e l  de sentimentsh. 

Quand La Mettrie affirme l'existence d'un principe d'activitÃ inhbrent Ã la 
rnatikre, on devine avant tout l'influence de Toland dont les Letiers to Serena 
avaient ktÃ fort bien accueillies dans les milieux franÃ§ai des LumiÃ¨res On en 
trouve des traces, par exemple, dans les PensÃ©e philosophiques sur la 
matiÃ¨r et le mouvement de Diderot. La mÃªm thksc apparaÃ® dans le S y s t Ã ¨  
de la nature du baron d'Holbach. Ces prises de position mettent en kvidencc 
le concept d'une nature vivante et animk, qui unit le thÃ¨m de la force (d'ori- 
gine physique) au thÃ¨m de la vie (Ã©labor par ta biologie). Il s'agit lÃ d'une 
r6flcxion qui circulait dtjh dans la littÃ©ratur matÃ©rialist clandestine du 
XVIIe-XVIIIe siÃ¨cle (en particulier chez les penseurs 2 la tÃªt de la coterie 
Boulainvilliers) et dont les racines plongent dans la recherche physique de la 
seconde moitik du XVIle sikle, laquelle avait provoqud la mise en crise des 
paradigmes de la conception mkcanisie dans l'explication des phÃ©nomhnes 

Une autre source inspire la vision Ã©nergdtiqu de la matiÃ¨r : c'est celte 
que fournit la philosophie de Leibniz, dont le dynamisme influence profondÃ© 
ment 1 '~uvre  de La Mettrie. A Leibniz les philosophes empruntent aussi bien 
la loi de continuitk (natura non facit salius), dans le but cependant de mon- 
trer, dans une optique maiEriaIiste, l'uniformhk de la nature et la temporali- 
sation de la chaÃ®n de l'eue a', que le concept de monade, dont la force intrin- 
&que est appliquk h une  conception atomistique de la matibe. L'tlaboralion 
de Leibniz sur ta force comme dlkmcnt originaire de la rtalitÃ© de nature spiri- 
tuelle, se change chez les philosophes en la reconnaissance d'un nouvel 
attribut de la matikre. 

Mais c'est surtout vers Ncwton cl ses lois de la gravitation universclle que 
se tournent ceux qui, comme La Mettrie, ddfendeni l'imagc d'un nature auto- 
nome, douÃ© d'une activitÃ intrinsÃ¨que Comment pcut-on admettre, se 
dcmande-1-on, aprks que Newton a dÃ©couver dans l'atlraction une nouvelle 
propridtÃ de la maiikre, que la naLure vivante soit totalcmeni d6pourvue 
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d'dnergies vraiment siennes ? Il n'est pas nkcssaire de postuler un principe 
transcendant qui explique l'origine du mouvernent (le Dieu de Descartes). 
Mieux vaut admettre l'exisicnce d'une force motrice inhtrente Ã la substance 
des corps. Mais La Mettrie ne s'en tient pas Ã la dÃ©finitio de la force motrice 
en tant que propribtÃ de la matiÃ¨re ForÃ§an dans le sens matÃ©rialist la pen& 
de Newton, il attribue 21 la matiÃ¨r la sensibilitt et la pensÃ© : Ã Et comment 
concevoir que la matiÃ¨r puisse sentir et penser ? J'avouc que je ne le conÃ§oi 
pas ; mais, outre qu'il est impie de borner la toute puissance du CrÃ©ateur en 
soutenant qu'il n'a pu faire penser la maticre, lui qui d'un mot a fait la lumit%- 
re, dois-je dÃ©pouille un Ãªtr des propriÃ©tÃ qui frappent mes sens, parce que 
l'essence de cet Ãªtr m'est inconnue ? 9. Reprenant la cglÃ¨br hypothkse de 
Locke qui affirme que la matiÃ¨r peut penser, hypothÃ¨s largement diffusk 
par Voltaire, et la rattachant 5 l'affirmation de Leibniz relative Ã une mati&re 
premiÃ¨r capable de perceptions confuses, La Mettrie dans ce passage antici- 
pe, de faÃ§o un peu incohtrente, la doctrine de la sensibilitk universelle de la 
madÃ¨r que Diderot exposera dans le RÃªv de D'Alembert. 

Aprh avoir conÃ§ la matifcre dans les termes quasi spinozicns de substan- 
ce unique de l'univers9, aprks lui avoir attribuÃ un dynamisme d'empreinte 
leibnizienne, enfin aprÃ¨ lui avoir reconnu, en se basant sur la synthÃ¨s new- 
tonienne, une activitÃ intrinsÃ¨que La Met.~ic tbauche dans l'ilistoire natu- 
relle de l'Ã¢m une conception de la nature vue comme totum in fieri, qui est 
en mesure d'effacer l'image ncwlonienne d'un Dieu ghmÃ¨tr e l  mecanicien, 
suprÃªm ordonnateur de l'univers. Ainsi s'est effectuÃ le passage du dÃ©ism Ã 
l'athdisme, 

3. Dans sa critique de Descartes, d'aprÃ¨ ce qui a 6G dit jusqu'Ã prÃ©sent 
La Mettrie englobe le dualisme des substances, avec l'innbisme qu'il 
implique, c l  les conceptions de l'animal machine et de la matikre. Au modkle 
global et absolu du savoir, tel que nous le propose Descartes, La Mettric 
oppose un rnod2le de savoir du type empirique, qui soit en mesure de fournir 
des rÃ©ponse partielles Ã des problÃ¨me particuliers. Le titre mÃªm de l'ouvra- 
ge en question, Histoire nanirelie de l'Ã¢me montre clairement la limite dcs- 
criptive que s'impose La Mettrie. Dans le guide de la connaissance la mÃ©deci 
ne remplace la physique. L'image d'homme qu'on dvoque est celle d'un Ctre 
sensible strictement dÃ©termin par son organisation physiologique. Locke, 
Aristote et B ~ r h a a v e  sont les trois Ã philosophes Ã dont se rklame La Met- 
trie quand il met au point son modkle de savoir, lequel pour le moment s'cst 
dessine de faÃ§o nkgative Ã uavers le refus du cartÃ©sianisme 

Locke fournit La Meitric le fond conceptuel, le cadre 6pistÃ©mologiqu 
gknbral oÃ localiser sa propre recherche. A Locke il emprunte la ih&se de la 
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d6rivation sensible de la connaissance, mais il semble quasiment ignorer le 
recours de Locke A la fonction autonome de l'intelligencel0. Au chapitre X de 
l'Histoire La Mettrie se risque meme ZI illustrer les fondements d'une sorte de 
mkanisme gnoshlogique selon lequel la connaissancc est rendue possible 
grÃ¢c l'actualitÃ de la sensation et Ã la frÃ©quenc de sa rtp6tition. L'influen- 
ce de Locke se dkgage en outre d'une multitude d'autres thÃ¨me disgrninÃ© 
tout au long de l'Histoire. On trouve par exemple l'allusion Ã l'ignorance fon- 
damcntale de l'homme, laquelle l'empkhe de saisir l'csscncc de sa propre 
Ã¢m et celle des animaux, ainsi que l'essence de la matiÃ¨r et des corps". 
C'est le tht'?me de l'importance des circonsiances extÃ©rieure dans la forma- 
tion de la connaissance qui revient le plus fr6qucmment. (< Notre cerveau est 
originairement une masse informe,,sans nulle idÃ© ; il a seulemeni la facult6 
d'en avoir, il les obtient de l'education, avec la puissance de les lier, et de les 
combiner ensemble d2. Les sens nous rendent rkcptifs ii I'cgard du milieu 
qui  nous entoure cl ce mÃªm milieu, sous forme de relations avec les autres 
hommes, engendre nos premiÃ¨res rudimcntaircs connaissances. On peut 
conclure que Ã point de sensations reÃ§ues point d'idÃ©e ; peu d'Ã©ducation 
peu d'idÃ©e Ã "̂ La connaissance apparaÃ® Ã La Mctiric comme le rksultat d'un 
processus d'acquisition au cours duquel interviennent ta sensibilitÃ et le rap- 
port social. Ainsi, quand il introduit la narration de quelques histoires cxem- 
plaires sur la limitation de la sensibilitb", il cnicnd bien enurnÃ©re des Ã©pi 
sodes pour exemplifier le fait que toutes nos idks nous viennent des sens, 
mais il veut aussi montrer dans quelle mesure la sociÃ©t sait renforcer et 
meme remplacer la sensibilitÃ© quand celle-ci est kmoussk ou bien fait grave- 
ment dbfaut Avec la methode d'Amman les sourds-muets apprennent Ã parler 
et, en gÃ©nÃ©ra la sÃ©paratio de l'homme de la sociÃ©t le prive de iouk id&. 
L'Ã©ducatio que la societk dispense vient donc s'ajouter a la sensibilit6 dans 
l'acquisition de la conscience cognitive. Par ces affirmations La Mettrie n'a 
nullement l'intention de porter atteinte Ã la conception de l'origine entitre- 
ment sensible de la connaissance. Au contraire il veut en Ã©tendr la significa- 
lion, en montrant la relation de la sensibilitÃ avec le monde naturel et avec la 
sociktÃ civile. Cependant par sa faÃ§o d'argumenter, par son style simple et 
coulant il prepare le terrain Ã quelqucs-uns des plus intkressants dÃ©bat de la 
philosophie des lumiÃ¨res La Mc~rie pose les prÃ©misse theoriques, ou du 
moins les avance-t-il, aussi bien de la problÃ©matiqu du rapport entre nature 
et sensibilitÃ (que Diderot affronte dans la Lettre su r  les aveugles et dans la 
Lettre sur les sourds et les muets), que, ci cela suriout avec l'approfondisse- 
ment de son mattrialisme et avec la dkmonstration de l'influence du phy- 
sique sur le moral, de l'exacte dÃ©finitio du rÃ´l que jouent la nature ei l ' au-  
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cation dans la genÃ¨s du savoir humain. 
4. AprÃ¨ Locke, c'est d'Aristote que La Mettrie se rtclarnc. Il va sans dire 

que la philosophie d1Arisioâ€ est interprÃ©t selon une optique empiriste. 
Aristote est considÃ©r comme le premier efficace dtfcnseur de la thcse de 
l'insÃ©parabilit et de la rÃ©ciprocit du rapport entre l ' ime et le corps, cc qui 
prefigure l'Ã©tud de la relation ;me-corps en tant que relation ascendante et 
non descendante uniquement. 

Quelquefois La Metirie semble badiner avec le langage aristotÃ©licie et il 
parle de l'&ne comme principe vital des corps ou comme principe moteur qui 
fait baim le mur, sentir les nerfs et penser le cerveau". Mais le cadre thkma- 
tique dans lequel il SC meut est marquÃ par le renversement du rapport tradi- 
tionnel entre la matiÃ¨r et la forme, entre l'Ã¢m c l  le corps. Ici c'est la matiÃ¨r 
qui conditionne la forme, c'est le corps qui fournit h l'5mc l'occasion picmie- 
re, l'impulsion initiale pour s'cxerccr. 

Par la fawn dont il prksente la distincuon entre Ã¢m vÃ©gÃ©tativ sensitive 
et rationnelle, La Mettrie nous donne une autre preuve de la valeur empiriste 
qu'il trouve dans la philosophie aristotÃ©licienne L'5mc vkgktative prÃ©sid aux 
opÃ©ration qui rendent possible la vie de l'organisme, comme la procrktion, 
la nutrition, la croissance. Il appartient h l ' h c  sensilive de contrÃ´le l'imagi- 
nation, les passions, la mÃ©moir cl les instincts. Enfin l'Ã¢m rationncllc ras- 
semble les facultÃ© les plus dlevÃ©c qui n'apparlicnncnt qu'a l'homme. C'est 
donc d'elle que dkpendcnt la Tcflcxion, la libertÃ© le jugement et l'attention. 
Cependant on doit ramener l'Ã¢m rationnelle 2 l'ime scnsilivc s'il est vrai, 
comme le prouve l'expÃ©ricncc que << la facullk sensitive exÃ©cut seule toutes 
les faculCs intellectuelles ; qu'elle fait tout chez. l'hommc, comme chez les 
animaux ; que par elle enfin tout s'explique 9. Penser c'cst donc sentir, bien 
qu'il s'agisse lh d'un sentir de philosophes. 

L'Ã¢m sensitive, oÃ se dkroule toute la vie intcllcctuclle de l'hommc, a son 
si2ge dans le cerveau et dÃ©pen de l'organisation du syst2rnc nerveux ci  c h -  
bral. Elle agit par l'intermÃ©diair des sens, qui se servent de trks fins tuyaux 
cylindriques, les nerfs, h l'inttricur desquels circule une matiÃ¨r subtile d i~c  
esprit animal. A partir de ces bases La Mettrie explique le mtcanismc de la 
sensation de la faÃ§o suivante : (( Lorsque les organes des sens sont frappes 
par quelque objet, les nerfs qui entrent dans la structure de ces organes sont 
Ã©branlks le mouvement des esprits modifi6 se transmet au cerveau jusqu'au 
sensoriwn commune, c'est-Ã -dire jusqu'h l'endroit mÂ£mc oÃ l'Ã¢m scnsitivc 
reÃ§oi les sensations h la faveur de ce reflux d'esprits, qui par leur mouvement 
agissent sur elle a". L'Ã¢m possÃ¨d sensibilitÃ et connaissance tant qu'elle 
reÃ§oi les impressions actuelles que lui envoient les esprits animaux. 
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Suivant l'Explication m'canique et physique de l'Ã»m sensitive de Lamy, 
La Mellric emploie le terme esprits animaux, repris par la tradition galÃ©nique 
pour designer la partie de l'Ã¢m contenue dans les nerfs. Bien plus il propose 
d'identifier les esprits animaux avec l'Ã¢m et l'Ã©the matÃ©rie qui est rÃ©pand 
dans la nature. I l  dit en effet que l'kther, Ã esprit infinicmcnt subtil, matitre 
extrÃªmemen lÃ©gÃ¨ toujours en mouvement, connue des Anciens sous le nom 
de feu pur ei &leste, explique la formation de tous les corps Ã̂ " Gr5ce aux 
esprits animaux le gaz lÃ©ge qu i  constitue l'irne est conduit et rtpandu dans 
chaque partie du corps. La Mcttric, qui connaÃ® bien les travaux de Willis sur 
la nature chimique des esprits animaux, remonte ici h la conception gasscn- 
dienne de l ' h  ignÃ©e composÃ© de minces particules malÃ©rielle semblables 
au feu". Le principe vital se rkvÃ¨l Ã lui de nature matCricllc et la prÃ©senc 
d'un fluide Ã©lhkr qui envahit les corps permet d'expliquer la vie sur la base 
de l'Ã©chang rÃ©ciproqu entre organisme et milieu, tous deux composÃ© de la 
mÃªm << matiÃ¨r rarÃ©fi Ãˆ La conjonction de la thÃ©ori de l ' h e  ignÃ© et de 
la philosophie aristottlicicnne, entendue selon des formules qui rappellent 
beaucoup les aboutissements hÃ©tÃ©rodox de l'aristotfilisme padouan de  la 
Renaissance, amkne La Mettrie Ã affirmer la naiuralitÃ de l'Ã¢m et son in&- 
parabilit6 du corps. MÃªm si l';me, en tant que forme substantielle, garde 
encore, du moins sur le plan de la dÃ©finitio thdorique, une relative autono- 
mie. 

Forme substanticllc, donc. Et c'est justement i la Scolastique que La Met- 
trie emprunte cette docirine originale. Etenduc, mouvement, sensibilitfi ne 
suffisent pas toutes seules h donner un caractkre concret de vie, donner 
forme a la matitre. Il faut des formes substantielles, parmi lesquelles La Mct- 
trie (qui cite m&me le manuel du thomiste Goudin) range justement l'Ã¢me Il 
faut remarquer que La Mcttric, en suivant la vkritable multiplication que les 
scolastiques font subir au concept de forme arisioiÃ©licicn distingue, de favon 
inacceptable selon Aristote, entre formes substanlielles et formes acciden- 
telles. L'observation n'cst pas seulemcni philologique cl le recours Ã la doctri- 
ne des formes substantielles n'csi pas fait seulcmcnt par La Mettric. Francis 
Clisson, une des plus grandes figures de la mfdecine de la seconde moiti6 du 
XVIIe siÃ¨cle parle lui aussi de matiÃ¨r nue et de matiÃ¨r substantielle Io, 

C'est que, au-delÃ de la diffdrente dynamique conceptuclle dans laquelle est 
intcrprd~e la rÃ©fÃ©renc la dispersion des thÃ¨me vitalistcs et en mEmc temps 
la crise du modÃ¨l mhaniste classique proposÃ par Descartes, metmient bien 
dans l'embarras un nombre croissant de penseurs, qui ne parvenaient pas Ã 
relier dans un cadre theorique geniral les importantes observations expÃ©ri 
mentales qu i  Ã©taien &parpillÃ©es Ainsi, a dkfaut d'une convaincante et 
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exhaustive thÃ©ori des phenornÃ¨ne vitaux, A laquelle la distinction entre irri- 
tabilitk et sensibilitÃ formalisCe par Haller en 1752 apporta une contribution 
dÃ©cisive le recours aux doctrines surannks, comme l'&ait justement la doc- 
trine des formes substantielles, en attendant faisait son chemin. Le nouveau, 
comme cela arrive souvent, cherchait refuge, pour se rendre intelligible, dans 
de dku8tes m6ditations conceptuelles. Et il reliait une inlerprttation empiris- 
te de la philosophie d'Aristote, dont la doctrine de l'unit6 substantielle de 
l'Ã¢m et du corps Ã©tai considÃ©rd comme la prefiguration de la conception 
vitaliste c l  matÃ©rialist de l'organisme h une vieille doctrine scolastique. 

L'aristotÃ©lism httÃ©rodox de La Metiric etait certes un instrument de 
defense opposer, avec ses solutions conceptuelles bien agcnckes et expÃ©ri 
mentÃ©es aux glissements du vitalisme vers l'animisme (comme le montrait 
clairement l'exemple de Stahl), mais il reprÃ©sentai aussi, faute de paradigme 
convaincant, la premi&re loupe approximative h travers laquelle on pouvait 
examiner les importants aspecis de la vitalitÃ corporelle que les recherches 
bio-anthropologiques Ã©taien en train de dÃ©couvrir Les formes substantielles 
appartenaient donc h un laboratoire conceptuel desormais dÃ©passÃ et ccpen- 
dant elles pouvaient encore Ãªtr utiles pour exprimer, dans un tangage figurÃ© 
l'importante thÃ¨s selon laquelle la matiÃ¨re grÃ¢c Ã la forme dont on ne peut 
la sÃ©parer a la facultg de se mouvoir et de sentir. C'est pour cela que La Met- 
trie n'hÃ©sit pas a y recourir. 

5. Boerhaave est le troisikme auteur, mÃ©deci et donc philosophe (la 
mddecine &tant pour La Mettrie la vraie philosophie '"), dont la pcnsee 
influence considÃ©rablemen la structure de l'Histoire. Boerhaave appara"t aux 
yeux de La Mcurie, qui avait 6L6 son klkve, comme le modkle du mÃ©decin 
philosophe, engagk dans l'investigation concrÃ¨t de l'organisation psycho- 
physique de l'homme. La Mettrie sent qu'il doit Ã son grand maÃ®tr hollandais 
les premiers pas qu'il fait dans la voie qui le mkncra h prÃ©cise les bases 
d'une psycho-physiologie unitaire, centrk sur l'Ã©tud factuelle de l'homme 
vivant. L'cmpirisme de La Mettrie h ce point revÃ¨l sa base mÃ©dical et 
reconnaÃ® un rÃ´l essentiel Ã la recherche anatomique el physiologique : 
Ã Sans une connaissance parfaite des parties qui composent les corps animÃ©s 
et des lois mÃ©canique auxquelles ces parties obÃ©issen pour faire leurs mou- 
vements divers, le moyen de d6biter sur le corps et l'irne, autre chose que de 
vains paradoxes, ou des systtmes frivoles, fruits d'une imagination dkreglk, 
ou d'une fastueuse prÃ©somptio n2=. Il s'agii lÃ d'une prise de conscience qui 
s'Ã©lai ddj3 manifest& chez les anciens, lesquels en avaient conclu que la per- 
fection de l'esprit consiste dans l'excelIcncc des facultks organiques du corps 
humain. Selon La Meitric Boerhaave affine ce point de vue parce qu'il lui 
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procure le bagage exphimental indispensable. 
Dans quelques pages importantes de l'Historie La Mcttrie, s'inspirant des 

recherches de Boerhaave, s'engage dans une  minutieuse description des 
facultds de l'irne rationnelle, qu'il ramÃ¨n a leur matrice physiologique. La 
perfection et le dÃ©veloppemen des capacitÃ© inteilectueIIes dependent donc 
de la perfection et du dÃ©vcloppernen des fonctions organiques de la corporki- 
ten. Les suggestions de la philosophie spiritualiste n'ont pas de place quand 
on considÃ¨r que le cerveau << change constamment dl&tat, les esprits animaux 
y laissent toujours de nouvelles traces qui suscitent de nouvelles idÃ©es faisant 
jaillir dans l ' h e  toute une succession d'opÃ©ration variÃ©e En faisant ces 
considÃ©ration La Mctiric s'appuie sur l'autoritÃ de Bocrhaavc. Toutefois, 
l'usage explicitement anti-cartÃ©sie qu'il fait de la pensÃ© de Boerhaave n'es1 
pas si incontestable que le laisse entendre le texte lamettrien. Le cdÃ¨br pro- 
fesseur de Leyde, bien qu'il prtsente une version prudcnic de la doctrine 
iatro-mkanique, dont il arrondit les angles dogmatiques, demeure mal@ 
toul attachÃ au dualisme c d s i e n  ct h l'interprÃ©tatio des phÃ©nomfene vitaux 
suivant l'optique mÃ©caniste Ã La vie Ãˆ tcrit Bocrhaave dans les Institu- 
liones rei medicae, u est mouvement et le corps est une machine Ã  ̂Le devoir 
de la mÃ©decin est de fournir une explication de typc physico-mÃ©caniqu des 
phknomknes organiques". En realitÃ La Mcitric, qui avait traduit quelques 
Å“uvre de Boerhaave, n'en ignorait point l'ascendant cartksicn. Ce qu'il lui 
importait de souligner, en situant l'enseignement dans un contexte anti-cartÃ© 
sien, c'ttait l'aspect de sa recherche qui laissait enircvoir la possibilitÃ d'une 
rÃ©dactio matÃ©rialist des actcs spirituels. Vu sous cet angle, Bocrhaave 
apparaissait aux yeux de La Mcttric comme une sorte de Descartes repenti, 
qui renonÃ§ai h postuler la substantialitÃ et l'immortaii~ de l'Ã¢m pour se 
concentrer sur une Ã©tud rigoureusement mMicale de l'homme". 

6. Nonobstant le ton plutfit prfiremptoire, les conclusions de La Mcttrie 
sur la question de la maWalit6 de l'Ã¢m restent oscillantes. D'un catk, repre- 
nant un thkrne sur lequel ktaient souvent revenus les textes de la littkrature 
libertine (du Testament de Mcslicr au Pigrnalion de Boureau-Deslandcs, ou 
encore L'Ã¢m mortelle et les Nouveiies libertÃ© de penser), l'Ã¢m est considÃ© 
r k  comme un effet de l'organisation corporelle. Ã Celui qui voudra connaitre 
les proprietÃ© de l'Ã¢mc doit donc auparavant rechercher cclles qui se mani- 
festent clairement dans les corps, dont l'Ã¢m est ic principe actif .Ã̂ : ainsi 
&rit La Mcitric et dans cette observation se pr6cise l'autre versant qu'il prÃªt 
a l'Ã¢me laquelle lui apparaÃ® une forme substanticllc, inseparable mais dis- 
tincte du corps, connexe mais non identique ii lui. Quand La Meiiric cherche 
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Ã resserrer le raisonnemeni, en unifiant ses pÃ´les il tombe dans un cercle 
vicieux, selon lequel le corps allume l'Ã¢m et celle-ci en devient le principe 
moteur : grÃ¢c la sensibilitk corporelle l'2me devient active, tout en gardant 
cependant une activitk intrinsÃ¨qu qui lui est propre2*. 

Les difficultÃ© et les inccrutudes de La Mettrie sur la question centrale de 
l'%ne (de sa rnatkrialitt et de son autonomie) son1 ducs ~ des motivations tant 
extkrieures qu'inGrieures Ã l'Histoire. Une des premiÃ¨re Ã rappeler est 
l'importante influence qu'ont excrck Lamy et Willis sur La Mettrie. Or, 
Lamy ct Willis postulent la dÃ©pendanc et non l'idmilÃ de l'Ã¢m cl du corps. 
Lamy, en  particulier, propose une thÃ©ori forte d e  cette ddpendance. 
S'appuyant sur l'hypothÃ¨s gasscndienne d'une h e  corporelle @os mate- 
riae), il soutient que l'hommc et l'animal ont la mÃªm perfection de siruciurc 
physiologique, sans renoncer pourtant Ã postuler une :me immortelle. Willis, 
au contraire, ddfend une thbrie faible de la dEpcndance dc l'Ã¢m et du corps, 
voilÃ© de sollicitations animistes et vitalistcs. Reprenant la conception de 
l'ime double, rÃ©pandu dans les milieux libertins mais de souche ihkolo- 
giquc, Willis se soucie d'Ã©tabli un lien nkcssaire cntre t'ime sensible c l  
l'Ã¢m rationnelle, immat~ricllc et immortelle. La mÃ©diatio que Willis ktablit 
cntre les deux Ã¢me rappelle Ã©troitcmcn la doctrine de La Mettrie de l'Ã¢m en 
tant que forme substanticllc. 

La Meitric reÃ§oi donc d'importantes suggestions de Lamy et de Willis, 
mais aucun argument dÃ©cisi qui permette d'affirmer l'indistinction de l ' ime 
et du corps. Et l'observation est encore plus probante si l'on tient compte du 
fait que les annÃ©e oÃ La Mcttrie s'appliquait Ã la rdaction de I'IIistoire 
coÃ¯nciden avec une transition Ã©pis~Ã©mologiq qui voit le paradigme biolo- 
giquc remplacer peu Ã peu le modÃ¨l mkcaniste dans l'interprktation de la 
nature. Ce qui engage la discussion dans le monde scientifique, surtout en 
France, c'est la possibilitÃ de dkfinir un modele cxkgclique satisfaisani des 
phÃ©nomÃ¨n vitaux et du rapport cntrc monde organique et inorganique. Aux 
environs de 1740 TrembIey observe les stup6fÃ¯amc propriMs r6gÃ©nÃ©ratri 
du polype. Philosophes cl savants citent et discutent cc qui bientÃ´ dcvicnt 
non seulement une mode mais surtout une cxpCrience cruciale qui ouvre de 
nouveaux horizons h la connaissance de la nature. GrÃ¢c au polype la pro- 
crÃ©atio dans le monde animal n'est plus seulement comme Ã©tan due Ã la 
conjonction des sexes, on dablil une continuil6 cntre rkgne vkgÃ©ta et rhgne 
animal, l'Ã¢m apparaÃ® divisible avec le corps et comme le corps. Ce sont lÃ 
des considÃ©ration qui concourent h affranchir l'esprit scientifique de la lour- 
de tutelle thkologique et, par reaction, elles l'inclinent fortemeni vers des 
conclusions materialistes, en avanÃ§an l'hypothÃ¨s d'une capaci tk d'autodc- 
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temination de la matiÃ¨re C'est prkisÃ©men cette hypothtse que La Mcttrie 
fera sienne quelques annks plus tard dans l'flamme machine, laissant de cÃ´l 
la prudence de 1'Histoire, fort des nouvelles acquisitions scicntifiqucs. 

Parmi les raisons touchant de plus prks au contenu de l'Å“uvre qui cxpli- 
quent l'oscillation de La Metirie sur le problÃ¨m de l'Ã¢me la premiÃ¨r a Ã©t 
exposÃ© par Vartanian avec son habituelle luciditÃ© quand il fait observer que 
la tentative de La Mettrie de combiner une dÃ©finitio matÃ©rialist de l'irne 
avec des notions et une terminologie empruntÃ©e h la scolasiique aboutit seu- 
lemcnt h l'obscuritÃ et au continuel compromism. Mais il faut aussitÃ´ ajouter 
que, au cours de cette tentative, La Mettrie ne parvient pas A cacher son 
embarras notammeni lorsqu'il doit choisir entre la perspective vitaliste cl la 
perspective mÃ©caniste entre la conception de l'homme et de sa corporÃ©it 
comme machine ou comme sensibilisÃ© Ces perspectives dtaient, historique- 
ment reprÃ©sent6e par l'bcole medicale de Montpellier et par l'orientation 
iatro-mkanique. AdhÃ©ran Ã la premikrc conception La Mettrie avait parlÃ de 
facullk sensilive inhkrente Ã la rnatikre, mais aussitÃ´ il s'ktajt prÃ©mun (crai- 
gnant le glissement vers des positions animistes), en faisant recours i~ ta 
vieille doctrine des formes substantielles, Ã laquelle il confiait la tiche de 
donner une actualitÃ concrkte aux propriktks de la matikre. Sous l'influence 
de l'Ã©col iatro-mecanique cl de Boerhaave, La Mettrie s'Ã©tai montrk enclin h 
adopter, quoique encore partiellement, l'interprÃ©tatio physico-mÃ©caniqu des 
phhomenes organiques. En effet La McUric semble tenter de concilier les 
diffdrents points de vue. Au debut de l'Histoire il attribue la matikre les 
trois propridtÃ© de l'Ã©tendue de la force motrice et de la sensibilitÃ© Celte 
conciliation pourtant ne dure gucrc : si le vitafisme physiologique reste au 
second plan (comme une potentialitÃ qui ne s'est pas tout Ã fait rÃ©alish il 
n'est plus possible d'annuler l'Ã m dans la force vitale qui envahit l'organis- 
me. Telle sera la conclusion a laquelle parviendra par exemple Cabanis dans 
ses Rapports, en elaborant la conception de Bordeu. RÃ©ciproquement si l'on 
n'applique pas l'interprÃ©tatio mtcaniste non seulement au corps mais Ã 
l'hommc tout entier, il est impossible d'identifier l'ime avec l'organisation 
mathielle de l'homme. Ce n'cst pas par hasard que dans M m m e  machine, 
oÃ il dtveloppera le point de vue mÃ©caniste La Mcttrie laisse de cÃ´t PÃ¢m et 
accentue la signification dÃ©tcrminisi de son malÃ©rialismem La matiÃ¨r en soi 
portera alors les causes qui expliquent son dkvcloppemcnt et son activitb, et 
les formes substantiellcs seront considerÃ©e comme le fruit d'une Ã vieille et 
inintelligible doctrine 9. Mais lG  oÃ¹ comme dans 1'ffis;oire natureiie de 
l'Ã¢me un choix aussi radical n'a pas encore kt6 fait, l'Ã mc consider& comme 
superflue en tant que principe descriptif, garde pour elle une respectable fonc- 
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tion en tant que principe exkgÃ©tique Selon le langage de La Mettric, ellc Ã 

dbpend >> du corps mais elle n'est pas cc identique Ã au corps". 
GIULIO. PANEZA 
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L,e principe fieund de la sensibilitÃ physique chez Helv~tius 

Parmi les principaux dÃ©fenseur du sensualisme, qui alribue l'origine de 
tout savoir aux sensaiions, Claude-Adrien Helv6tius prÃ©sen indubi~blemen~ 
la thÃ©ori dans sa Comc la plus radicale. Alors quc les sensudistes s'accor- 
dent h souligner lc rhle prÃ©pond6ran des sens et des sensalions dans lcurs 
schÃ©ma Ã©pist~mologiques ils SC distinguent dans lcur Fqon de lcs situer 
ten~porcllcment. Du fait de scs inclinations b5lÃ©oIogiques Condiilac ne voi~ 
jamais dans 1w id& que l'ul~in~e produit des sensations.1 11 se peut que ccs 
derniÃ¨re soient source de noire savoir, mais clles cÃ¨den le p z  A la facultf 
supkricure de la raison qui Ã©clips finalement lcur irnporhncc. Dans le cadre 
tcmporel au travcrs duquel l'Ã©pistÃ©~nolog retrace noWC acquisition du savoir, 
les sensalions constituent un passÃ important mais lointain. Par son approche 
anal ytiquc, Bonnet mct l'accent sur la conlinuit6 de la cognition.2 Il hcnt 
comptc, p u r  ainsi dire, ii la fois du dklcnchernent et dc l'almutissemcnt du 
prKcssus. Bien qu*il se concentre particuliÃ¨remen sur la primc jcunessc de 
sa sutue et ses dcux prernikrcs sensations, unc dialectique intcrvieni pour 
regir la transition des scnsa~ions aux idÃ©es dc faÃ§o Ã nc l'abandonner i 
aucun des @les. Hclv6tius, pour sa part, d6couvrc dans lcs scnsa~ions, ou 
plus prÃ©ciskmen dans ce qu'il dCnommc sensibilitÃ physique, unc origine h 
laquelle i1 est impossible d'kclmppr. Il oscille cnbc une approche optimiste 
et fataliste. La scnsibilitÃ physiquc pcut mener Ã l'Ã©difica~io dans un milieu 
conw616, elle est cewndant un collswnl rappcl dc notre naiurc humaine pro- 
fondÃ©men primitive. 

Dans la mesurc oÃ les auIrCs scnsu~listcs considÃ¨ren que les facultÃ© 
avant tout mcndes prcnncnt racine dans Ics sens, Hclvc~ius reduit absolu- 
ment lout chez l'homme Ã la ~~1lsibilitt5 physiquc. Son d~vc lop~meni  ambi- 
ticux ~ I I  scnsualis~ne, qui rejoi~it pxiois Ic malhialismc, Ã©ten lcs i~nplica- 
tions dc la thbric Zi dcs domaines vari6s.3 Il l'applique non sculc~nent h la 
memoire, au jugement, ct aux id5cs, mais Ã©gdcmen sur un plan iondamcntal 
CI par lc uuchcmcn~ du  plaisir ci ilc la doulcur, aux passions, Ã la vertu, au 
vice, a lYintÃ©rE prsonncl, au bo~~hcur, Ã la sociabiIi16 CC la puissance. Pour 
HelvÃ©tius la scnsibiIit6 physjquc est donc Ã la base de 1a pensk ainsi quc di1 
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comportement dc l'homme, et par conskqucnt corroborc h Ia fois une thhric 
Ã©pistÃ©mologiq et une iheoric psychologique.4 Les critiques rwonnaisscnt 
unanimement les pr&misses scnsudisks d'HelvÃ©tiu mais n'en kvaIucnt pas 
correctement la priik. En rhglc gÃ©nÃ©ral ils ne voient dans le sensualisme 
qu'une question annexe, au licu de lui accorder le rÃ´l central qu'il acxupc 
dans l'oeuvre d'HeIvÃ©~ius Dans les dcmiÃ¨rc pagcs de De l ' i lomm (1772) 
publie h titre poshume et &ans lequel il formule d6finitivemcnt sa pensk, il 
s'exprime d'une manikre compendieuse qui ne laisse paq de doute. sur son 
approche pu ris^ du sensualisme : << La sensibilitÃ physique est l'homme lui- 
mÃªm et le princip de mu1 ce qu'il est+ Aussi ses connaissmces n'atteignent- 
eiim jamais au-delÃ de ses sens. Tout  ce qu i  ne leur es1 pas soumis est inaccs- 
sible h son esprit ~ , 6  

Dans un ouvrage publiÃ dc son vivant e l  inlituI6 De l'Esprit (17581, Hcl- 
v6tius dkfinit la sensibilitÃ physique simplement commc < la facuIt6 de rwe- 
voir les impressions diffÃ©rcntc que font sur nous les ubjets exterieun >> eL, 
parallklemcnt Ã la mt5moire, cornmc l'une des causes dc nos idks,7 En un 
mot, c'est la capacitk de sentir. Mais trÃ  ̈vite il subsume Ia mkmoire sous la 
sensibilitÃ physique et assimile le souvcnir aux sensations (DE 20). Lcs deux 
klÃ©ment g6n6ralcurs dcs idks ne font PIUS qu'un. L'analyse qu'en faif He1- 
vttius vise un meilleur entcndcmcnt de ce qu'est l'esprit - tel es1 bien sÃ» lc 
sujet de De 1'Espril- ei  de scs opÃ©rations Nul nc peut toutefois comprendre 
I'esprit sans d'abord apprÃ©hende le concept de ka scnsibilitÃ physique car il 
explique les activitts de l'esprit. Helvetius les regroupe dans une s6rie de pro- 
positions : * c'est dans Ia capacitÃ que nous avons d'apprehender l a  resscm- 
blances ou les diffÃ©rences lcs convenances ou les disconvenances qu'ont 
entr'cux lm objets divers, quc consistent toutes les o@rations de l'Esprit. Or 
c e t k  capacitÃ n'est que la sensibilitÃ physique merne : tout se rdduit donc A 
sentir >>(DE 21). la port& de ce qu1HelvÃ©!ju e n ~ n d  par (( tout >> gagnc en 
envergure h mesure qu'il applique ce principe Ã pratiquement mus les aspects 
possibles de l'exisknce humaine. 

Lw implications de sa pensÃ© en ce qui concerne les opbrations mcntalcs 
sont, elles, kvidcntes. L'esprit fonctionne comme un mkmisme passif du fa~ i  
de la passivit& des deux facult6s qui le cornposcnt : h sensibilitk physique et 
la m6moirc, pour les nommer. Puisque ws deux facultGs nc foni qu'une selon 
HeIvktiusg, il n'est pas surprenant de le voir assimiler le jugemeni aux scnsa- 
bons : a Quand je ~ u g e  13 grandeur ou la couleur des objets qu'on me p r h n -  
tc, il est &vident quc le jugcmcn~ p o r g  sur les diffÃ©rente imp~essions que ces 
objets ont fa~tes sur mes sens, n ' a t  proprement qu'une sensation >> (DE 22). 
Dans le jugement, i1 ne voil pas dc facultd active distincte de la sensation. 
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Rousseau et Diderot s'accordent Ã critiquer dans l'oeuvre d'Hc1vÃ©tiu ce 
qu'iIs considÃ¨ren une identification facile dc la sensibilitÃ physique ct des 
aums sensations. ie pivot des obse~ations de Rousseau est la nuance entre 
les deux sens du verbc xentir (scntimcnt et sensation) que les sensualisles Onk 

tendance h confondre. Le verbe IranÃ§ai senlir englobe en effet l'une et 
l'autre des significations. Mais pour Rouswau,  qui cn dÃ©pi d'une certaine 
affinitÃ sensualiste9 vise h prouver la supkrioriiÃ morde de nos bons senti- 
ments innh sur dm sensations FUI-Etre suspectes dans ia dE~rmination dc 
noue exiskncc, la difikrcnce est sensible. Caractkris6cs p x  leur nature orga- 
nique, les sensations n'ont qu'un eCfct local alors que les sentiments acckdcnt 
Ã des proportions universelles CL << dfwtent tout l'individu ~ . l o  Rousseau fait 
semble-t-il abskaction d'un passage ultbrieur dans lcqucl HelvÃ©tiu entre- 
prend de clarifier l'ambivalencc cntre sentiment et sensation, tous deux appid- 
rcntÃ© selon lui h la passion. HclvÃ©iiu distingue deux forrncs de sentiments : 
d'une part lcs sensations a s s ~ i Ã © c  aux passions nalurcllcs qui concspndcnt 
aux besoins physiques, et d'autrc part une forme ahficielle de passions, klles 
la liertk ou l'ambition, qui son1 dcs sentiments proprement dits (DE 434). 
Rousseau met non seulement cri doue quc la mÃ©moir et les sensations ne 
soient, comme le revendique. H C ~ V ~ ~ ~ U S ,  qu'une seule et rntme facultd, mais 11 
attire &galement l'attention sur lcurs differenks causes et consÃ©quenccs,~ De 
Ia mÃªm faÃ§on il trouve qu'HclvCtius confond perception passive des o b j c ~  
(sensation) avec wrccption ac11vc des rappork (jugcment).~z 

Pour sa part, Diderot fait preuve de plus d'indulgence que Rousseau cn ce 
qui  concerne l'identification dc la sensation ct du jugement. FidÃ¨l Ã son 
style, Diderot fournit d'ironiques exemples de personnages capables de sentir 
mais chez qui le jugcment es1 fautif ou inexistant, tel le stupide ou l'individu 
sans mÃ©moir aucune.13 Bien quc les assertions d'HelvÃ©tiu lui semblcnt 
davantage applicables au &gne animal qu'h celui des humains, Diderot admet 
que dans les actions de la vic couranlc, les facult6s de sentir et de rbflÃ©chi 
mtÃ´ se confondent, mnt6t opkrcnt sÃ©parkrnenl.~ 

hrsqu'il dÃ©clar que toutes nos idks proviennent de nos scns, HelvÃ©tiu 
ne fait que r e p ~ n h  un rcfrain qui au uavcrs des Ã¢gc a gagnÃ valeur de vÃ©ri 
lk. II cite Aristote, Gassendi CL Montaigne qui ont reconnu la pcrtinencc de 
cette affirmation, mais consacre Locke comme Ie @nie qui (< approrondit cc 
principe, en constate la vdritÃ pw une infinitÃ d'applicaiions B (DE 421-22). 
Seul k k e  d6couvre tout ce quc recouvre l'expression arismtÃ©licicnn Nihil 
es{ in inrelleclu quod non priiisfucrit in sensu (DE 478-79). Dans ses eClorts 
p u r  c?kndre les mifications de cc principe scnsualisÃ® fundamcnta1, HclvÃ© 
tins x voit lc successeur de  Lockc, et suggÃ r̈ imp1icitcment que lui aussi 
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poumit bien Ãªlr un genie. Pourtant, l'objectif que L a k e  n'a pas ateint et 
que se fixe HelvÃ©tiu consiste h prouver cc que toutcs les o#rations de l'esprit 
se rhiuisent h scntir )b (DR1 79 et Corpus 1, 142). HelvÃ©tiu espÃ¨r ainsi par- 
venu & deux fins : << explique[rl comment il se p u t  que ce soit Ã nos sens quc 
nous devions nos i&s, et que. cc ne soit cepcndml pas2 comme 1'cxpCrience 
le prouve, a 1'exWEmc perfection de CCS mÃªme sens quc nous devions la plus 
ou moins gmde Ã©tendu dc notre esprit )> (DHl 79-80 et Corpus 1, 142). Un 
probIÃ¨m d'kducation d'ordrc pratiquc concernant l'acquisition dc la connais- 
sance chez l'individu est parfois in~in~emcnt mais & tort assai5 h un pmblÃ¨ 
me Ã©pist6mologiqu d'ordrc gCnÃ©ra ancernant l'origine dc tout savoir. Hel- 
vÃ©tiu se h5te de prÃ©veni loutc conclusion erronÃ© que l'on pourrait tirer 
d'une thÃ©ori sensualiste qui, mis Ã part ccla, est saine. C'est aux diffÃ©rent 
modes d'hiuc~tion qu'il faut altribucr la cause des differences inte~~ectucIIes 
p m i  les hommes. 

Les idÃ©c sont effxtivemcnl le produit de nos sens mais parfaim les sens 
n'amdliore pas les idÃ©e ainsi que le ddmonwe la distinct1011 enire esprit et 
grne. Si l'Ã¢m qu'HelvÃ©tiu idcntific la facultk dc sentir SC confondait avec 
l'esprit, son &lÃ©vatio envaincrait ipso fucw cclle de 1'cspriL L'esprit n'es1 
pcut-Ãªtr pas exactcment l';me, mais il n*opkre pas indÃ©pcndammcn d'ellc. 
La preuve de l'existence dc l'&ne dont nous faisons l'cx$riencc sans pou- 
voir l'observer est dans nos sensations (Dl11 81-82, 86 ct Corpus 1, 145-53). 
Conmirement A l'esprit et chacunc de ses facultÃ©s l'imc entiÃ¨r nous est 
innÃ© et Ã•ndispensabIe et ne nous abandonne qu'avec 13 vie elle-mÃ©m (DI11 
88 et Corpus 1, 152). Aux vues du rappnrt qu'il Ã©tabli entrc les idks ct les 
sens, Helv6tius pcnse qu'il ne s'Ã©cart fondamcntalc~ncnt des thÃ©ologien 
aristotÃ©licien ni Ã ce propos ni 2 ccIui des dissemblances prEcÃ©demmcn Ã©vo 
quÃ©e entre l'esprit C C  l 'Ã¢n~  qu'ils reconnaissent probablcmcnt lÃ©gitimes 
Mais daas sa faÃ§o d'interprÃ©te l'Ã¢me il l'identifie Ã la scnsibiliti et SC garde 
dc ta disrnier tout fait dc l'espri~ : 

Qu*on n'imagine point en consÃ©quenc [de la thtorie ariscotÃ©licicnnc 
pouvoir regarder l'esprit cotnme entikremenl indkpnbnt de l'amc. Sans Ia 
facuI~4 de ~ n t i r  la mdmoire produckice de notre esprit, scroit sans fonctions : 
e1Ic seroit nulle. L'existence dc nos idÃ©c et dc noke csprit suppose ccllc de la 
faculb5 de sentir. Cetic iacull6 est l'ame elle-mcmc. D'oÃ je conc1us que si 
l ' m e  n'est pas l'cspril, l'esprit est l'cffet de l'ame ou de la faculte de sentir 
( D M  88-89 et Corpus 1,152-53). 

HclvCtius concÃ¨d donc que l'Ã¢m est quelque pcu diffÃ©rent de l'esprit 
car ceia t'aumrise a rÃ©affirt~)c SI position scnsualis~e tout en confor~nt ses 
assenions h propos de l'origine dcs indgali~s inte1lcctucll~ en matikre d'Ã©du 
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cation. Les i&s ont leurs sources dans les sensations ou l'Ã¢me les cinq sens 
sont a les cinq portes par ou les idks vont jusqu'a l'an~e >> (DHI 128 et Cor- 
pus 1, 201). Mais noue esprit ne dkpend pas dc la finesse d'un ou des sens. 
Chaque peuple, chaque culture ou scxe partage la mÃªm capacitk de s'instrui- 
re (DI11 128-36 et Corpus 1, 201-09). En maiikre d'Ã©ducation HelvÃ©tiu 
adopte unc position remaquablcmcnt Ã©galibue La scnsibilitk physique, qui 
au niveau ~pistÃ©mologiqu ouvrc les porks aux grandes id&, ne les fcme Ã 
personne. 

Dans le domaine psychologique, Hclvttius associc ratureiiemcnÃ la scnsi- 
bilitÃ au piaisir et h la douIeur ainsi quc le fait Bonnct. Ces concepts semblcnt 
parfois se dispukt le puvoir sur mus les comprtemenh humains, en dÃ©pi 
du fait qu'Helv6tius rappelle conshmment que la sensibilitÃ physique lcs 
englobe. Toutes les relations que nous entretenons avec les objets dans la 
nature sont caactÃ©ride pdr l'cffct agrkible ou desagrÃ©abl qu'ils produisent 
sur nous, c'est-Ã -dir Ie plaisir ou Ia peine qu'ils pmcurcnt (DfZ1 90 et Cor- 
pus 1. 155). HelvÃ©tiu dÃ©couvr peut-Ãªir dans le plaisir et la douleur (< le 
princiw ignork de toutes les actions hurnaincs b)   nais tous deux eprenncnt 
leur source dans la sensibilitÃ physiquc~ (DHI 102, DI1 2 397 et Corpus 1, 
170 et Corpus II, 951). Les scnsalions revÃªten tant d'imporiancc pur nous 
uniquement parce que nous sommes des Ãªtre sensibles, dÃ©fini exclusive- 
ment =Ion HcIvktius par nom capacitÃ de sentir - notre scnsibilitk. Ce sont 
lcs inÃ©puisable informations que nous transmet noÃ®r univers humain ct par 
extension sensible. HelvÃ©tiu dislingue deux sortes de plaisirs et de pines : 
ceux qui sont physiques cl concomitants d*une sensation CL ceux dont on SC 

souvient ou que l'on anticipe (DI11 103-04 et Corpus 1, 17 1-73) Le cxact2rc 
radical des ouvrages d'He1vÃ©iiu rÃ©sult de ce qu'il rÃ©dui tout, non seulcrnent 
Ã la sensibilitÃ© mais h la sensibilitk physiquc. En d'autres kmes,  cc que nous 
tcnons d'ordinaire pour dcs quaiitÃ© morales ou abstraites a pour origines le 
plaisir ou la douleur physiquc. VoiU les seuls vÃ©ri~ble plaisirs ou peincs 
(DE 34, 322). Du fait mÃªm qu'il en rkduil la scconde catdgoric au nivcau 
physique, tous plaisirs ou douleurs in~llwtuellcs profonds (tel le remords s'il 
s'agit de souffrance) peuvent Ãªtr mis en rapport avec la sensation physique 
(DHI 10445 et Corpus, 1 173-74). En clair, il n'y a pas de scntimcnts, il n'y 
a que des sensations. Dans une extrapolation audacieuse dcs princips sensua- 
lisks, Helvttius explique les passions par les sens : 

Un principe de vie anime l'homme. Ce principc cst la scnsi~i~itc phy- 
sique. Que produit en lui cet& sensibilitÃ ? un sentiment d'amour p u r  le plai- 
sir, et de haine pour la douleur : c'cst de ces deux scn~imcn~s  rÃ©uni dans 
l'homme el mujours prksents i son ~sprit que se forme cc qu'on appelle en lui 
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le sentiment de l'amour de soi. Cet amour de soi engendre le dÃ©si du bon- 
heur, le dÃ©si du bonheur celui du pouvoir; et c'est ce dernier qui donne Ã son 
tour naissance h l'envie, Ã l'avarice, Ã l'ambition et gÃ©nÃ©raleme Ã toutes les 
passions factices qui, sous des noms divers ne sont en nous qu'un amour du 
pouvoir deguis5 et appliquÃ aux divers moyens de se le procurer. (Di i l  298 et 
Corpus 1,4 11). 

Pour expliquer les passions Helv6tius s'appuie sur un modÃ¨l anLhropolo- 
gique qui compare l'homme dans la nature i l'homme dans la sociÃ©t4 La 
nature n'est pas mÃ¨r des passions: celles-ci n'apparaÃ®tron sous les formes 
factices de plaisirs et de peines qu'avec la fondation progressive des sociÃ©tÃ© 
mais elle plante leurs germes dans nos premiers besoins (DE 289). Dans un 
passage similaire Ã l'introduciion de la GÃ©n&se Helv6tius peint le portrait de 
Dieu attribuant la force de la mati2re et la sensibilitk Ã l'homme pour qu'elle 
le guide ZI son insu selon la volontÃ divine (DE 290). Le mouvement dans le 
monde physique fait pendant Ã la sensibilitÃ dans le monde humain non phy- 
sique. Du mouvement na"tra l'univers agencd tout comme de la sensibilitÃ se 
ddveloppera 1 'homme. Bien qu'elles ne soient pas innÃ©es les passions rÃ©sul 
tent de l't5panouissement d'une facultk que l'on possÃ¨d dks la naissance - la 
facultk de sentir, notre sensibilitÃ© Afin de confirmer l'origine des passions 
dans la sensibilitÃ physique, Hclv6tius va Ã en suivant la mÃ©tamorphos des 
peines et des plaisirs physiques en peines et plaisirs factices, montrer que, 
dans des passions, telles que l'avarice, l'ambition, l'orgueil et l'amitiÃ© dont 
l'objet paroÃ® le moins appartenir aux plaisirs des sens, c'est cependant tou- 
jours la douleur et le plaisir physiques que nous fuyons ou que nous recher- 
chons Ã (DE 292). Chacune des passions analysdes par HelvÃ©tiu est systÃ©ma 
tiquement dÃ©chu de son statut intellectucl ou spirituel et relegude au niveau 
physique. Son ktude des passions, qui requiert un examen minutieux, aboutit 
h rien de moins qu'une ddrnystification du lecteur qui porte un regard nou- 
veau sur la condition humaine. 

Toute passion implique dans une certaine mesure la quÃ©t du bonheur et la 
crainte de la douleur. Dans le cas de l'avarice, les personnes cupides amassent 
leurs richesses moins dans le souci d'accroÃ®tr leur plaisir que celui de se 
soustraire 2i la peine. Ils associent mentalement douleur avec Ã une crainte 
excessive et ridicule de l'indigence Ã (DE 294). Guidd par l'ambition, l'on 
anticipe une revanche a long terme sur l'ingratitude des corvdes, en endurant 
dans l'espoir des plaisirs h venir les besognes et les risques prÃ©sent (DE 
302). La fiertk ou passion pour l'estime des autres prockde de notre dbsir 
d'dlargir le cercle de nos admirateurs pour que leur grand nombre nous 
conforte par Ã l'image agnhble des plaisirs qu'ils peuvent nous procurer Ã 
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{DE 312). Dans la tentative d'HelvÃ©tiu de rÃ©duir toutes les passions h la 
sensibili~ physique, le cas de l'amitiÃ s'avÃ¨r le plus kpineux. Il convient 
qu'elle procure une satisfaction relative au plaisir que l'on kprouve h parler de 
soi, de ses joies et de ses peines ii un ami (DE 322). Bien qu'un tel plaisir ne 
soit pas en lui-mÃªm physiquc, il est le produit de la mbmoire ou de l'antici- 
pation et en sous-entend un autre Ã un moment quelconque du passÃ ou du 
futur (ibid.). 

Dans sa hiÃ©rarchi de la sensibilitÃ physique, Helv6tius fait intervenir nos 
viccs et venus qui h leur tour rbultent de nos passions (DE 218, 330). Notre 
sensibilitk ou nature sensible est cause que nous recherchons un plaisir qui 
peut nous conduire soit Ã la vertu soit 2 la dgpravation : Ã La plus haute vertu, 
comme le vice le plus honteux, est. en nous l'effet du plaisir plus ou moins vif 
que nous trouvons h nous y livrer Ã (DE 334). La mesure de nos vices et de 
nos vertus dÃ©pen en fin de compte d'un autre dÃ©veloppemen de la scnsibili- 
tÃ physique, t'intÃ©rÃ qui sous-tcnd nos actions. Cet intkrÃªt qui peut ou non 
Ã«tr Wnbfique i~ la collectivitk, est gouvernk par un profond amour de nous- 
mÃ©mes Pour comprendre la representation des vices et venus selon Helvk- 
tius, il est nÃ©cessair d'ktudier plus en dÃ©tai les concepts connexes d'amour 
de soi, d'intÃ©rÃ personnel, de bonheur et de sociabilitk. 

L'amour de soi, sur lequel est basÃ l'intkrct personnel de chacun, prend 
racine dans la sensibilitÃ physiquc. Lorsqu'Helvktius entreprend de montrer 
que tout en nous est acquis et que seule l'Ã©ducatio forge l'homme moral, pas 
mÃªm l'amour de soi n'est reconnu innÃ (DH1 238 et Corpus 1,337). Le dan- 
gcr est grand de mal interprkter HelvÃ©tiu Ã cc propos; il situe en rÃ©alit 
l'kmergence de l'amour de soi dans des limites temporelles pdcises comme 
l'illustrent les phrases qui suivent : Ã Ce que la Nature fait, elle seule peut le 
dkfaire. L'unique sentiment qu'elle ait dÃ  ̈i'enfance gravk dans nos coeurs est 
l'amour de nous-mgmes. Cet amour fondÃ sur la sensibilitk physique, est 
commun h tous les hommes Ã (D""l 230, je souligne et Corpus 1, 324-25). 
HelvÃ©tiu diffkrencie en ces termes la naissance de la prime enfance qui bien 
entendu lui succtde. Cette distinction est renforcÃ© dans un passage important 
de De l'Esprit oÃ HelvÃ©tiu retrace les &tapes vers des types de comporte- 
ments humains complexes. Pour comprendre le coeur de l'homme, l'on doit 
savoir a que la sensibilitÃ physique a produit en nous l'amour du plaisir et la 
haine de la douleur; que le plaisir et la douleur ont ensuite dÃ©pos et fait 
klorre dans tous les coeurs le germe de l'amour de soi, dont le dÃ©veloppe 
ment a donne naissance aux passions, d'oÃ sont sortis tous nos vices et toutes 
nos vertus Ã (DE 217-18). La seule qualit6 humaine qui soit innÃ© est la sen- 
sibilit& physique; nous sommes << nÃ© sensibles Ã la douleur et au plaisir >> 
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(DE 330, je souligne). Pas mEme la prÃ©dispositio en faveur du plaisir ou 
contre la douleur - Ã partir de laquelle ne se ddveloppera que par la suite 
l'amour de soi - ne lui est anGrieure. De faÃ§o littÃ©ral et quasi biblique, 
Hclvktius rÃ©affirm donc constamment dans son ordonnance chronologique 
des causes du comportement humain qu'au commencement Ã©tai la sensibilitk 
physique. 

L'intÃ©rC personnel est le concept par lequel Hetvctius met en rapport la 
vie privÃ© de l'individu et le monde public de la sociÃ©tc Dans l'heureuse 
coexistence de l'intdrÃ© privÃ et de l'inlcret public rkide la venu. L'alliance 
des deux cst le fondement de l'ulilitarisme d'HelvÃ©tiu qui prÃ´n les actions 
d'utilite publique.15 Au niveau individuel, l'intÃ©rÃ correspond au principe du 
plaisir, apanage de la sensibilitÃ physique. La signification que lui attribue 
Helvktius s'&end au-de12 des questions pÃ©cuniaire Ã Ã tout ce qui peut nous 
procurer des plaisirs ou nous soustraire h des peines Ã (DE 53). Dans des 
pages o i ~  l'on ddcÃ¨l l'influence de La Rochcfoucauld - son nom est 
d'ailleurs rnentionnk - HclvÃ©tiu considÃ¨r l'amoiir de nous-mÃªme ct l'intÃ© 
rÃª personnel comme les facteurs qui dÃ©terminen noire faÃ§o de porter un 
jugement ou d'accorder notre estime (DE 45, 530. Notre prkfdrence va tou- 
jours h ce que nous pouvons comprendre sans trop d'efforts ou Ã ce qui nous 
flatte. Tout effort peut s'avkrcr fatiguant et par conskquent pknible, c'est 
pourquoi nous nous limitons aux idees voisines des nÃ´tre (DE 72). 

En avanÃ§an que l'Ãªtr humain tend Ã la midiocritÃ© Hclvktius dÃ©plor cer- 
lainement h mots couverts le mauvais accueil rÃ©serv aux idÃ©e novatrices et 
en particulier A ses propres Gcrils de son vivant Son ouvrage tend rÃ©conci 
lier sa propre autobiographie avec la philosophie morale. Le sentiment de per- 
dcution que lai fait pressentir le rejet probable de ses idks  est sublimÃ© dans 
l'analyse sensualiste de l'intÃ©rÃª q u i  dilfirc de celle des moralistes du dix- 
septikrne sihle dans la mesure ou elle met l'accent sur le plaisir et la douleur 
comme motifs principaux de l'intÃ©rÃª Plus tard, dans son oeuvre posthume 
De l'Homme, libre de s'cxprimcr sans crainte de repksailles, HelvÃ©tiu vitu- 
@re frÃ©quemmen comme on peut l'imaginer contre l'intolkrance (particuliÃ¨ 
remeni celle de l'Eglise catholique dÃ©tentric du droit de censure sur les 
livres) fruit de l'intÃ©re personnel. Bien que la manifestation outranciÃ¨r 
d'interÃª personnel le scandalise, il n'en convient pas moins de sa nÃ©cessit el 
de la futilitÃ de vouloir changer ce trait humain indkldbile (DE 2 17-18 ; DM 
281 et Corpus 1, 390). 

En puisant dans l'intÃ©rÃ personnel ce qui est le plus agrÃ©abl ou le moins 
onÃ©reux l'homme poursuit deux objectifs : l'ins~inct de conservation et le 
bonheur. Il existe une raison biologique Ã cet intÃ©rct Il attire les Ãªtre 
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humains vers la chaleur par cxcmplc et les repousse du froid glacial, encoura- 
gant  ainsi la quÃªt de conditions de vie propices Ã la croissance et protkgeant 
l'espÃ¨c du danger. Helvktius ne discrtdite pas l'intÃ©rÃ personnel, il reconnst 
simplement qu'au << sentiment de prkf6rence que chacun &prouve pour soi, 
[..,] est attachÃ© la conservation de l'espkc Ã (DE 217-18). Sans lui les 
hommcs @riraient recherchant avcuglkment ce qui purrail lcur Ãªtr fatal. 

La protection de l'espÃ¨c assurk par I'intÃ©rE personnel va de pair avec le 
bonheur que ce dernier procure naturellement. Helvetius fait d'une nÃ©cessit 
biologique une nbcessitÃ ps ychologiquc. En poursuivant la premiÃ¨re 
l'homme poursuit automatiquement la seconde. Chacun partage le dÃ©si 
d'2tre aussi heureux que possible (DE 340, 514). Le bonheur et l'insunct de 
conservation se disputent en effet le rÃ´l prÃ©dominan dans notre existence. 
Helvktius noie Ã que tous les hommcs ne tendent qu'A lcur bonheur; qu'on ne 
peut les soustraire Ã cette tendance; qu'il serait dangereux (l'y rkussir Ã (DE 
152). Le danger d'un ici effort pour dÃ©tourne les hommes de lcur quÃªt du 
bonheur rbside dans le mal qu'ils feront aux autres et h eux-mÃªmes La notion 
meme de normalite provient du plaisir et de la douleur anticipÃ©s La sensibili- 
tÃ physique crÃ© en nous une affinitk naturelle avec tout cc qui nous rend heu- 
reux. Contrarier ce penchant cl SC molcster intentionncllcrnenc en se jetant au 
feu, A l'eau ou par la fenÃªtr serait considÃ©r Ã juste titre comme pure folie, 
car l'homme, Ã en touics ses actions, est n6ccssairernent dÃ©termin par le plai- 
sir d'un bonheur apparent ou rÃ©e Ã (DH2 154 et Corpus II, 645). 

HcivÃ©iiu consacre un chapitre de De l'Homme, l'origine de la sociabilitÃ 
qu'il attribue inÃ©luctablemen Ã la scnsibili tÃ physique. En se rassemblant 
pour former une sociÃ©t et ses lois, les &ires humains reconnaissent la faibles- 
se et scnsibilitk de leur nature harcclk de besoins physiques (DUl  11 1-12 et 
Corpus 1, 183-84). La sociÃ©t est une entitd nÃ© d'individus, qui,  dans la natu- 
TC, poursuivent leurs intcrtts par~culicrs. Les hommes SC regroupent prkisk- 
ment parce que c'est lÃ leur plus grand intcrÃªi Plus nombreux, ils peuvent 
mieux se dbfendre des ennemis exkrieurs, travailler plus efficacement ii se 
nourrir, se vctir et SC loger qu'individuellement. La sociktk accroÃ® le bien-Etre 
de ses membres et adoucit les maux qu'ils doivent endurer. 

Helvktius rksoud le problÃ¨m de l'origine de la sociktÃ© qui lui-mÃªm est 
sous-chapitre de l'origine de la justice, en remontant jusqu'i la scnsibilitb 
physique. Maintes et maintes fois il s'en sert pour dÃ©montre nos caract6ris- 
tiques naturelles communes el SC dresser contre ceux qui prÃ©tenden que nos 
esprits difffcrcnt trop dans l'atleniion qu'ils accordent aux choses ou dans 
d'aulres domaines pour s'kicvcr jusqu'aux grandes vÃ©ritÃ© Aux yeux d'Hel- 
vetius nous sommes tous capables des <plus sublimes dkouvcrtes~ (DH1 
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191 e l  Corpus 1, 269), et nous sommes tous Ã mÃªm de le suivre dans les 
&tapes du raisonnement qui le mkne Ã cette concIusion en matikre de sociÃ© 
et de justice : 

<<Une fois parvenu h celle vcritk, je ddcouvre facilement la source des vcr- 
tus humaines : je vois que sans la sensibili~d A la douleur et au plaisir phy- 
sique, les hommes, sans dhirs, sans passions, Ã©galemen indiffÃ©rent Ã tout, 
n'eussent point connu d'intdrct personnel, cl ils ne se fussent point rassem- 
blks en socittk, n'eussent point fait entr'eux de conventions, qu'il n'y eut 
point eu d'intkrÃª gknÃ©ral et par consÃ©quen point d'actions justes ou injustes; 
e l  qu'ainsi la sensibili~ physique et l'int6rÃª pc.rsonncl ont CL& les auteurs de 
toute justice.>) (DE 250-51) 

Pour dhuvr i r  les vÃ©riik profondes sur les grandes structures complcxes 
telles les sociÃ©tÃ© il suffit de consulter sa sensibilitÃ physique et les voies 
qu'elle emprunte dans ses diverses applications, car cc qui est pertinent pour 
une personne l'est pour toute une sociÃ©tÃ voire pour diffÃ©rente nations. 
L'explication sensualistc d'HelvÃ©tiu relative a l'Ã©volutio des idees ou du 
Comportement chez l'individu s'applique Ã©galemen aux groupes sociaux 
composÃ© d'individus. Le fonctionnement de la sociÃ©t ne diffÃ©r pas essen- 
tiellement de celui de ses membres; les domaines privÃ© ce publics sont gou- 
vernes par leurs int&rÃªc (DE 117). 

Les diffÃ©rence et similitudes eniro iner&ts particuliers et intÃ©rÃª coIIco 
tifs dkfinissent les vices et venus dans le conlextc social. HelvÃ©tiu entend par 
intÃ©rÃ de la sociÃ©t l'inter' gEn6ral et le fait synonyme de fÃ©licit publique. 
La vertu, servante du bien public, rÃ©sid dans le d6sir du bonheur de tous 
(DE 128). Toute action vertueuse devrait Ãªtr d'imÃ©rE gÃ©ntra et d'utilitb 
publique (DM 163 et Corpus 1, 243). Le vice et la venu tels que les dÃ©fini 
Helvktius engendrent parfois des comportements dÃ©concertants Nos diffÃ© 
rentes faqons de les concevoir expliquent la diversitÃ des traditions culturelles 
dans le monde, rationalise certaines pratiques ktranges et nous font porter un 
regard nouveau sur le rclativismc culturel. L'int615t gÃ©ndra ou l'utilit6 
publique peuvent effectivement justifier au nom de la vertu des coutumes 
ridicules voire crueIles (DE 129). HelvÃ©tiu cite plusieurs exemples qui pcu- 
vent paraÃ®tr Ã©trange aux lecteurs europÃ©en ou occidentaux mais qui corro- 
borent sa definition de la vertu. Les Lac~d~moniens tolkrcnt le vol dans le but 
de cultiver parmi la population les qualit& salutaires de courage et de vigilan- 
cc (DE 129). La satisfaction que les escrocs tirent de leurs larcins les enhardit 
pour les combats venir. Leurs victimes n'en seront que plus alertes aux 
incursions hostiles et vraisemblablement Ã mcme de parer h toute invasion 
ennemie. Au sein de certaines nations primitives, l'euilianasic des vieillards 



La sensibilit& physique chez Helvhtfus, John O'Neal 

impotents avant le depart pour la chasse leur fait grke d'une mort violente; 
elle est par consÃ©quen considerde dans cette culture comme une action huma- 
nitaire (DE 130). La sociktk veille aux intÃ©rÃ¨ naturels des particuliers pour 
leur epargner la douleur Ã laquelle leur sensibilitk physique pcut les exposer. 

En plus d'exhorter h la tolerance envers les difftrcnces culturclles par 
d'abondantes illustrations, Hclv6tius entame contre l'Ã©glis et l'btat une pole- 
mique qui transparaÃ® dans sa classification des vices c l  des vertus. Alors qu'il 
approuve certains comportements aberrants loin de son pays, il biÃ¢m sbvkre- 
ment les moeurs qu'il juge inacceptables dans sa propre culture. Il distingue 
deux formes de  vertus : celles de prkjugcs et les a vraies Ã  ̂Les premikres ne 
contribuent pas Ã la fdlicitk publique, lui sont en fait quelquefois contraires et 
accablent leurs partisans (DE 135). HelvÃ©tiu ne trouve h justifier ni les cruels 
chÃ¢timent que s'infligent les Brahmins, ni la chasteck des vierges vestales, ni 
d'autres pratiques Ã sacrÃ©e >> similaires qui ne sont pour lui que superstitions 
{DE 135-36). A ses yeux, l'attitude de ces personnages ne sert ni leurs 
propres inttrÃªt ni ceux de la sociktÃ© Contrairement aux vertus de prtjugds, 
les vraies venus sont celles qui Ã sans cesse ajoutent h la fÃ©lici publique, et 
sans lesquelles les societÃ© ne peuvent, subsister Ã (DE 138). 

Sur le plan des vices et de la corruption morale, Helvttius distingue Ã©gale 
ment deux catÃ©gorie qu'il dÃ©nomm corruption religieuse et corruption poli- 
tique (ibid,). La premiÃ¨r relkvc du libertinage, qu'il ne juge pas forcÃ©men a 

incompatible avec le bonheur d'une nation Ã (DE 139). Bicn qu'en France ou 
ailleurs on l'estime criminel car il tombe sous le coup de la loi, il fut pourtant 
reconnu lbgitime par de nombreuses Ã©poque et nations (ibid.]. Helvd~ius 
Ã©voqu l'exemple typique des grails  orientaux ci des nombreux temples oÃ 
des activitÃ© lascives font partie intkgrante du rituel religieux. PlutÃ´ que de 
corrompre totalement la sociÃ©tk le libertinage pourrait mÃªm au  contraire 
inciter ses membres h la vertu, comme dans le cas des Grecs Socrate et Pla- 
ton, pour ne citer qu'eux (DE 142-43). La corruption politique est, en 
revanche, toujours avilissante et impardonnable. Elle se manifeste, comme on 
pcut l'imaginer, lorsqu'il y a divergence entre intÃ©ret privÃ© et intkrgts 
publics (DE 143). Dans cette partie de De l 'Espri t ,  HelvÃ©tiu lance une 
attaque am2re contre les prÃ¨irc paÃ¯ens qui reprÃ©senten de faÃ§o presque 
transparente les prÃªtre de son Ã©poque hostiles aux i d k s  novatrices. Socrate 
meurt de la main de ces prÃªtre corrompus dont l'intkÃª flagrant maintenir 
la population dans l'obscuritÃ fait obstacle au bien public, effet de l'instruc- 
tion (DE 144). L'Esprit des lois de Montesquieu ne peut Ãªtr tu dans certains 
pays car les moines en ont interdit la circulation (ibid.). Aux yeux d'HdvÃ© 
tius, la corruption politique est de toute Ã©videnc le pire des vices. Bicn qu'il 
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nie Ãªtr apologiste de la dÃ©bauche il dtfend dans une large mesure le libcrti- 
nage et souligne la diffkrence entre la dÃ©cheanc qu'il pourrait Ã©vcntuelle 
ment causer et le danger indÃ©niabl de la corruption politique (DE 145-46). 
Les vÃ©ritable vertus comme les vÃ©ritable viccs sont politiques et impliquent 
toujours la coÃ¯ncidenc ou la divergence des intÃ©rÃª au sein du gouverne- 
ment. Par son interprÃ©tatio sensualiste des viccs et des vertus, HelvÃ©tiu 
combat h son tour les deux bÃªte noires des philosophes du dix-huitiÃ¨m 
sikle, savoir l'intolÃ©ranc cc le fanatisme. 

Le despotisme, autre f l h u  de mtmc nature que ces derniers ne SC lassent 
de maudire, est analysk par PIclv6tius dans son exposÃ sur le pouvoir. A l'ins- 
tar de ses homologues, les libres-penseurs franÃ§ai du sikle des lumikres, 
Hclvttius cherche dans la raison ou l'expÃ©rienc un fondement i la loi. 
Epourvu d'un tel fondement, un gouvernement ne reflÃ¨t que l'arbitraire de 
son pouvoir. Les sensualisics mettent en dvidence le cheminement des idÃ©e 
rauonnelles depuis les sensations rides de l'exptrience quotidienne qu'ils 
considkrent naturelles, non assujetties Ã quelque autorite ktablie tcllc la 
papautÃ© Les lois de la raison, basÃ©c ainsi sur l'expcricnce, devraient Ãªtr 
accessibles A tous. La nature est source lÃ©gitim non seulement de veritÃ© mais 
Ã©galemen de justice. Les droits dont nous Mnbficions sont accordÃ© par la 
nature et ne peuvent Ãªtr concÃ©dÃ© Similairement Ã l'exercice arbitraire du 
pouvoir individuel, le despotisme est rÃ©prÃ©hensib du point de vue Ã©piskmo 
logique et moral. Nous ne pouvons connaÃ®tr ou comprendre les motifs qui 
disposent autrui au despotisme - car l'on ne peut remplir les conditions 
requises pour y parvenir - pas plus que nous ne pouvons faire preuve de 
vertu en exauÃ§an ses voeux - car la vertu, pour Helvktius, est la conciliation 
de l'intkrÃª personnel avec l'intbrÃª gkntral et non avec celui d'un quelconque 
individu. Sans cesse accablÃ© par les dksirs incompr6hensibles du despote ct 
conÃ®raini de travailler au bonheur d'autrui, la population d'un pays gouvernÃ 
par un tel despote r6gresse intcllcctuellemcnt et moralement. Ainsi que le for- 
mule HelvÃ©tiu : u Le propre du Despotisme es1 d'6touffer la pen& dans les 
esprits et la vertu dans les amcs Ã ( D m  vi). Notre inikrct propre coÃ¯ncid 
avec celui du despote, car satisfaire veulement ce dernier nous est le plus 
bÃ©nÃ©fiqu Cette forme de gouvernement a un effet dÃ©bilitan et corrupteur sur 
les sujets. A mesure que s'atrophie leur faculte de rkflexion par peur des 
reprÃ©saille ou par inactivitd mentale prolong&, ils perdent toute notion de 
justice (DE 347). Le despotisme encourage uniquement l'Ã©goÃ¯s et 
n'inculque en rien aux citoyens le sens du bien public ou du devoir fihid.). 

Bien qu'HelvÃ©tiu abhorre le despotisme, il y reconnaÃ® l'amour du pou- 
voir commun ?I tout cire. Le pouvoir balaie les tourments de l'exisicnce et en 
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accroÃ® les plaisirs @Hl 270 et Corpus 1, 377). Notre sensibilitÃ physique 
nous y exhorte instinctivement. Tout comme la quEtc du bonheur, la quÃªt du 
pouvoir est l'effet direct de la sensibilitÃ physique de l'homme. Insensiblcs au 
plaisir et 21 la douleur, nous serions indiffkrents aux sensations qui les procu- 
rent. Parce qu'elles dÃ©ciden de notre bonheur, nous voulons de surcroÃ® les 
contrÃ´le autant que possible. Afin d'affermir au maximum notre contrÃ´l sur 
nos sensations de plaisir et de douleur, non contents d'y consacrer nos propres 
efforts, nous nous assurons encore le concours des autres. Selon Helvctius, 
nous partageons tous le dcsir secret d'cire des despotes, issu de la paresse 
innÃ© qu'il dÃ©cel en nous : Ã chacun aspire donc au pouvoir absolu, qui, le 
dispensant de tous soins, de toute dtude et de toute fatigue d'aitcntion, soumet 
servilement les hommcs A ses volontÃ© Ã (DE 340). Compte tenu des aspira- 
lions despotiques de chaque membre de. la sociÃ©tÃ il n'est pas surprenant, 
souligne HelvÃ©tius que les gouvernements eux-m&mes aient, comme en 
tÃ©moign l'histoire, une propension au despotisme (DE 345). Le pouvoir 
devient alors Ã l'objet unique de la recherche des hommcs Ã et leur << seul 
moteur Ã (DI11 239,257 et Corpus 1,338,361). 

L'amour du pouvoir donne lieu 2 l1into16rance civile et religieuse qui pour 
Helvktius est synonyme de despotisme. Dans la mesure oÃ ils requikrent des 
croyances uniformes, les despotes aux commandes de l'Ã©ta difiÃ¨ren peu Ã 
ses yeux des responsables de l'@lise qui  se donnent le titre de prÃªtres Leur 
abus de pouvoir pendant le massacre de la Saint-BarthÃ©lem dont ils sont les 
fervents instigateurs montre bien qu'ils peuvent se rtveler plus dangereux et 
barbares qu'aucun sultan (DllI 282-84 et Corpus 1, 393-95). Les despotes ne 
consentent pas 21 ce qu'on dtfie leur autorit6 en Ã©pousan des points de vues 
contraires (DHl 270, et Corpus 1, 381). Au lieu d'accueillir une pensÃ© cr6a- 
tricc et indÃ©pendante ils exigent que chacun se conforme aveuglÃ©men i~ leurs 
opinions, au risque qu'une telle conformitÃ engendre les plus grossiÃ¨re et 
absurdes erreurs. Les puissants sont en dÃ©finitiv partisans de l'erreur et s'y 
complaisent en maintes occasions (DH2 328 et Corpus II, 769). 

Dans le conte des nouveaux habits de l'empereur, issu de la culture folklo- 
rique, l'alliance du pouvoir et tic l'erreur est promue au niveau de la sagesse 
populaire. Convaincu par force flatterie qu'il vicnt d'acqukrir dc nouvveaux 
vÃªtement somptueux, pretendÃ»men invisibles mais en rÃ©alit imaginaires, 
l'empereur les exhibe devant ses sujets admirateurs qui se gardent docilement 
d'attirer l'attcntion sur le fait singulier qu'il ne porte aucun habit. Bien qu'il 
ne mentionne pas explicitement ce conte, HelvÃ©tiu semble l'avoir souvent 5 
l'csprit lorsqu'il aborde la puissance despotique. Cette derniÃ¨r annihile les 
esprits et ne pourvoit aux plaisirs immÃ©diat que d'une seule personne (ou 
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d'un groupe restreint s'il s'agit de prÃªtres sans souci aucun du futur de tous 
WH1 273-75 et Corpus 1,381-85). Le conte, fort utile pour clarifier la ddfini- 
lion du pouvoir proposde par HelvÃ©tius constituerait sans doute un intertcxte 
indispensable si ce n'Ã©tai que, selon lui, l'amour du pouvoir sensibilise le 
commun autant que les princes i la flatterie (DHI 277 et Corpus 1, 387). 

HclvÃ©tiu mentionne l'inverse de la flatterie, c'est-&dire la coniradiction 
de nos idÃ©es pour exposer les vÃ©ritable mÃ©canisme du pouvoir et de l'into- 
lerance ainsi que la profondeur de leurs origines. Alors que la flatterie 
engendre un sentiment de pouvoir et de bonheur, le dÃ©nigremen de nos opi- 
nions nous laisse faibles et malheureux (DM 277-78 et Corpus 1,387-89). En 
agissant totalement comme des Ãªtre sensibles, nous hitons des sentiments 
douloureux, et par consÃ©quent rejetons les idÃ©e d'autrui si elles ne sont pas 
conformes aux nÃ´tres Helv&tius compare la fascination de l'homme absorbe 
dans l'admiration de ses propres idÃ©e &celle d'un fleuriste au jugement Ã©troi 
et partial : Ã chacun est ce flcuriste; s'il ne mesure l'esprit des hommes que 
sur la connaissance qu'ils ont des fleurs, nous ne mesurons pareillement notre 
estime pour eux que sur la conCormiG de leurs idÃ©e avec les noires Ã (DE 
91). Un tel comportement ne gbnkrc pas de del progrhs ou bien peu, puisque 
mÃªm les idÃ©e des genies sont rarement accucillies chaleureusement. Au 
contraire, les grands Ã©rudit s'attireni souvent plus d'cnncmis que le vulgaire 
criminel (DH1 279 et Corpus 389). Tenter de pallier l'intolÃ©ranc humaine 
serait contre nature : Ã PrÃ©tendr sur ce point corriger l'homme c'est vouloir 
qu'il prÃ©fcr les autres Ã lui ,  c'est vouloir changer sa nature Ã ( D M  281 ei  
Corpus 390). 

L'intolÃ©rance nde de l'amour du pouvoir qu i  lui-mÃªm est le produit de la 
sensibilitb physique, conduit donc en fin de compte Ã l'ignorance. El l'igno- 
rance, pour HelvÃ©tiu et pour pratiquement tous les penseurs du siÃ¨cl des 
lumikres il l'exception notable de Rousseau, enfante souvent la tragtdie 
humaine. La mi&re dont l'histoire tdrnoignc h travers les Ã¢ge est, dans une 
large mesure, le fait de l'ignorance Ã qui, plus barbare encore que l'inidrÃªt a 
versd le plus de calamitks sur la terre Ã (DE 209). Hclv6tius pense que les 
prÃªtre surtout encourent le blime considÃ©rabl d'cnuctenir le peuple dans 
l'ignorance (DH2 307 et Corpus II, 913). L'intolkrance les rend dÃ©daigneu 
de la variktÃ des opinions humaines. Dksirer malgrÃ la nature imposer Ã tous 
la indue croyance c'est << prÃ©tendr qu'ils aient tous les mÃªme yeux et la 
mÃªm physionomie Ã (DU! 285 et Corpus 1,397). En r Ã © a l i ~  les prÃªlrc pos- 
lulent que les expÃ©rience sensorielles sont identiques chez des personnes dif- 
fkrenics, alors qu'HelvÃ©tiu souligne le rÃ´l crucial que joue le hasard dans 
notre Ã©ducatio en nous faisant vivre des exptriences divcrses.16 
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HelvÃ©tiu rÃ©serv ses plus Ã¢pre critiques aux prztres, principalement 
parce que l'ignorance dans laquelle ils entretiennent leurs fidÃ¨le crÃ©dule 
fournit les exemples les plus frappants de cruautÃ humaine. Les d Ã © n o m m  
fausses religions, dont on ferait peu cas en d'auu-cs circonstances tant elles 
sont risiblcs et absurdes, prÃ©occupen inÃ©vitablemen les intellectuels sbrieux 
quand leur excks dfi A l'intoldrance devient Ã un des plus cruels fldaux de 
l'humanitÃ Ã (DHl 284 et Corpus 1, 395). L'histoire sanglante des religions 
fournit h HelvÃ©tiu une longue liste d'exemples de violents abus de pouvoir. 
Celui qu'il choisit de prÃ©sente en dÃ©tai est remarquable pour la profonde 
horreur qu'il inspire. Il t15moigne du uaitcment que reÃ§urent les Vaudois des 
mains des soldats kmissaires du pape. L'ambassadeur britannique, stationnÃ 
en Savoie A cette Ã©poque relate ce Gmoignage visuel : Ã Jamais, dit-il, les 
ChrÃ©tien n'ont commis tant de cruautÃ© contre les Chrdtiens. L'on coupoit la 
tÃªt aux Barbes (c'Ã©taien les Pasteurs de ces Peuples) on les faisoit bouillir; 
on les mangeoit Ã (DI17 319 et Corpus 1, 440). Ceci ne cl61 pas la liste des 
tortures. Aucun ne fu t  Ã©pargnÃ quel que soit son Ã¢g ou son sexe. Le plus 
alarmant dans cet exposÃ de la cruaute et de la persÃ©cutio en est la cause 
inextricable, a savoir l'intolÃ©rance qui ne peut Ãªtr vaincue, car Ã les hommes 
sont de leur nature intolÃ©rant Ã (DHl 294 et Corpus 1,407). 

La perspective indubitablement fataliste des oeuvres d'HelvÃ©tiu 
s'explique en grande partie par sa conception sensualiste de la nature humai- 
ne.17 Il fait remonter tout ce qui concourt Ã former l'individu Ã la sensibilig 
physique, pierre angulaire de noire existence. Elle sous-tend tout ce qui en 
nous est bon ou mauvais, nos vices ainsi que nos venus, notre bonheur 
comme notre dhsespoir. Toutes les fois qu'HelvÃ©tiu dÃ©clar de faÃ§o cat6go- 
tique et dkterministe que Ã rien ne change la nature de l'homme Ã (D i i l  243 
et Corpus 1, 344); que Ã Tel est cl sera toujours l'homme Ã (DI11 245 et Cor- 
pus 1,346); que Ã les hommes sont ce qu'ils doivent Ãªtr Ã (DE 112); et que < 

le levain de l'intolÃ©ranc est indestructible Ã (Dii l  294 et Corpus 1,407) - il 
fonde sa vision de la nature humaine sur le concept fkond de la sensihilit6 
physique, qui, selon lui, &lucide le comportement ci la pensÃ© de l'homme. 
HelvÃ©tiu est d'avis K qu'il explique toutes les manitres d'Ãªtr des hommes, 
qu'il dÃ©voil les causes de leur esprit, de leur sottise, de leur haine, et de leur 
amour, de leurs erreurs et de leurs contradictions Ã et qu'il ne devient rien de 
moins qu'un principe axiomaliquc (D/I2 396 c l  Corpus II, 950). 

Par ses applications radicales du sensualisme et l'importance rayonnante 
qu'il lui rÃ©serv dans son oeuvre, HelvÃ©tiu remonte aux sources profondes 
de la thkorie. Contrairement a certains de ses contemporains, il attribue a 
noue nature sensible Ã la fois des effets bÃ©nkfique et des effets nÃ©fastes 
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Outre qu'elle nous permet d'atteindre de nobles objectifs, tels le savoir et le 
bonheur, notre sensibilitt physique peut parfois occasionner de terribles souf- 
frances. Le fait mÃªm qu'il reconnaisse toute la force de cette autre inclina- 
tion naturelle accroÃ® nettement l'insistance avec laquelle il entreprend 
ailleurs dans les mÃ©me oeuvres de souligner la nkcssitÃ de l'kducation et de 
lois compensatrices. L'adhkrcncc assidue au principe de la sensibilite phy- 
sique dans son oeuvre non seulement prÃ©serv l'intÃ©grit de son sensualisme, 
mais elargit la port& kpistimulogiquc et psychologique de la thÃ©orie Parce 
qu'elle affectc les hommes et les femmes dans chaque aspect de leur existcn- 
ce, la sensibilit& physique fait. du sensualisrnc sur lequel elle est fondte une 
philosophie complkte. 

JOHN C, O'NEAL 
Hamilton Collcge 

CLINTON, New York (U.S.A.) 

NOTES 

1. Il est gÃ©niralemen reconnu que Condillac s'intkresse en fin de cornple davantage Ã la raison 
qu'aux sensations, et qu'il peut donc pratiquement Ãªtr qualifiÃ de rationaliste. Voir Isabel 
Knight, The Geomeiric Spirit : The AbbJ de Conditiac and the French EnlighÃ®enmen (New 
Havcn et Londres : Yale University Press, 1968), p. 16 et passurt; et Wanda Wojciechowska, Ã Le 
Sensualisme de CmdiUac Ã  ̂Revue Philosophique de la France et de â€¢Elrange 93, no 3 (1968). 
p. 314. 
2. Voir O'Ncal, u Bonnet's Mind-Body Conlinuum in the Economy of our Being Ã (a para"trc), 
Studies on Voltaire ami the Eighieen~h Century. 
3. M a n  attribue a Helvctius le mÃ©rit d'avoir Ã©larg ICS fronticrcs du sensualisme aux relations 
sociales. Voir K. Momdjian, La Philosophie d'HeivÃ©tiur trad. M .  Kalsovitch (Moscou : Uitions 
en Langues EtrangÃ¨res 1959), p. 4. 
4. Aram Vartanian soutien1 qu'Hdvitius Ã©tai davantage enclin developper Ã a psychological, 
rather than epistemolqical, thcory Ã et qu'il ne suit pas Condillac Ã cet Lgard. Voir son article sur 
HelvÃ©tiu dans The Encyclopedie of Philosophy (New York et Londres : Macmillan et la Free 
Press), I. III, p. 472. Je suis d'avis que les deux thÃ©orie coexistent ntcessairement el se renier- 
cent mutuellement. Bien qu'Helvitius s'altardc peut-Ã©tr sur des prublÃ¨mc peut-Ãªir davantage 
psychologiques qu'~pis~Ã©rnologique~ il synhÃ©us cependant les deux thÃ©orie afin d'Ã©largi la 
p o d c  de ses assertions. 
5. Les critiques reconnaissent i juste litre les principes sensualistes Ã l'oeuvre dans le nlat6rialis- 
me d'Helvetius, dans sa AÃ©ori de l'Ã©ducation et dans sa Ã doctrine of environmenla1 bchavio- 
rism m. De ce fail, ils n'ont accordÃ naturellement qu'un inleet  passager au sensualisme, avant de  
se consacrer Ã l'autre sujet. Voir rcspecuvcment D. W. Smith, HelvÃ©iiu : A Siudy in Persecu- 
tion (1965; &dition Wcstport, Connecticut : Grccnwood Prcss, 19821, pp. 103-14; lao Curn- 
mines, He[~Ã©tiu : His Life and Place in the Hisiory of Educationai T h h i  (Imdrcs : Routlcd- 
gc & Kegan Paul, 1955). p. 223; et Aram Vananian, op. cit. Mordccai Grossman lient compte du 
sensualisme d ' H e l v ~ u s  dans son livre. Mais il rapplique strictement Ã la pensÃ© pklagogiquc 
d'ilelvâ‚¬li et laisse de c&tÃ l'importance centrale qu'a cette philosophie dans l'ensemble de son 
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oeuvre. Voir The Philosophy of llelv21ius wiih Special Emphasis on The .Wucational Implica- 
tions of SensaiionuIiwn (1926; rÃ©idilio New York : AMS Prcss, 1972). 
6. Claude-Adrien Helvktius, De l'Homme, de ses facultÃ© intellectuelles et de son Ã©ducatio 
(Londres : La SociÃ©t Typographique, 1773), t. Il, p. 397, &dition Corpus, Fayard, 1989, II, 
951. Cet ouvrage est publik en deux volumes auxquels je ferai ult6rieurernent rÃ©Ã®Ã©re dans mon 
texte par les abrÃ©viation DHI et DH2- J'ai conservi l'onhographe et la ponctuation de ridilion 
originale tout au long du prÃ©sen travail. 
MalgrÃ la clartÃ de ce passage et d e  nombreux autres qui lui sont similaires, un critique rtcusc le 
sensualisme pur d'HelvÃ©tius Voir Irving Louis Horowi t~ ,  Claude HeivÃ©!iu : Philosopher of 
Democruq and Enlightenment (New York : Paine-Whitman, 1954), p. 161. IIorowitz considkre 
HelvÃ©tiu plus rationaliste que sensualiste en raison de la supposÃ© <K advanÅ“ view of h e  rela- 
tion of senses to thought Ã dans les passions. Ces dcrnikres pourraient Ãªtr a a rnedian point bel- 
ween sensations and reasoning Ã  ̂ comme lu formule Horowitz, mais elles sont essenticllement 
dhcrminks par la sensibilitÃ physique et non par la raison. 
7. Claude-Adrien Helvktius, De l ' h p r i i  (l'aris : Corpus, Fayard, 19881, p. 15. Les rtfÃ©rence 
ultkrieures Ã cet ouvrage seront faites dans le texte sous l'abreviation DE. La publication Ã titre 
posthume de De l ' / l m  s'explique en grande partie par le scandale que De l'Esprit a occasion- 
nÃ Ã sa parution. L'auteur tut plus tard contraint de modifier un certain nombre de passages pot&- 
iniques. 
8. Helvitius nuance sa dHinition de la mtmoire; d'une Ã sensation continuic, mais affaiblit! Ã 

(DE 15) elle devient plus tard dans De l'Homme l'Ã effel [...j de la facullÃ de sen~ i r  Ã ( I  88 et 
Corpus 1,153). Il ccssc donc de lcs identiticr, mais les maintient en &mi te  relation. 
9. Pour une LIU& dÃ©rmantisÃ de l ' a t~ i~ude  de Rousseau envers les sensations, voir mon livre. 
Seeing and Observing : Rousveau'.v Rhior ic  <ff Perception, Stanford Frcnch and Iulian Suidics, 
41  (Saratoga : Anma Libri. 1985). 
10. Jean-Jacques Rousseau, Notes sur De l'Esprit d^lIelvÃ©~iu dans Oeuvres complÃ¨tes t. IV, 
(Paris : Gallimard, l969), p. 1 12 1. 
11. Jbid., pp. 1121-22. 
12, /W., pp. 1122-23. 
13. Denis Diderot, RÃ©fuiutio suivie de l'ouvrage d'ISelvÃ©tiu in l i td i  L ' U m m c ,  dans Oeuvres 
philosophiques, cd. Paul Vernikrc (Paris : Garnier. 1964), p. 563. 
14. fbid., pp. 564, 567. Pour une analyse gÃ©nkral de l'Ã©pistÃ©molog d'HelvÃ©liu en tant que 
mouvement vers le mab5rialisme dialectique du sikcle suivant, voir K. Niomdjian, La P h i h o -  
phie JHeivitius, pp. 129-93. Momdjian est d'avis qu'Helv4tius identifie tort la sensation et la 
pende ,  et qu'i l'instar de tous les malGrialisles prÃ©-marxiens il ne comprend pas la dialectique 
qui les oppose (137). Pourtant, m h e  cc critique marxiste qui vise Ã dÃ©montre certaines failles 
dans le matkrialisme de ce philosophe qui ne tiendrait pas suffisamment compte du passage de la 
sensation Ã la pensÃ©e qualifie d30tnniprEscnle chez Helvktius <t Celle tendance de considÃ©re 
comme un absolu le principe sensudisic [...] non sculerncnt dans [sa] thÃ©ori de la connaissance 
mais dans l'ensemble de son systkmc Ã (144). Comme j'essaie de l e  dÃ©montrer l e  sensualisme 
d'Helv&ius s'avÃ¨r explicite, alors que son matAridisme n'est prksent qu'en filigrane. PeutGtrc 
a-t-il fait  ainsi, comme l'ont prÃ©tend certains, pour Ã©vite la censure. Une telle politique 
explique peut-are la prÃ©senc de principes scnsualistes dans De l'Esprit, mais elle n'explique pas 
leur forte persistance dans De l'Homme, pubLi6 1ursqu'HelvÃ©tiu n'avail plus Ã s'inquiÃ©te de la 
censure. 
15. Au dix-neuviÃ¨m siÃ¨cle une forme conscrvatricc de l'utilitarisme d'IIclvklius fut dkveloppÃ© 
en Anglelem par Jeremy Bentham, James Miil, et John Sliiart Mill, alors que sur le continent 
une forme liMrale fut clabor&e par Saitil-Simon, Fouricr, Marx. et Engels. Voir Irving Louis 
Horowik, Claude Heivelius : Philosopher ofDemocracy and Enl igh temni ,  pp. 170-96. 
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16. En ce qui concerne l'impoitancc du hasard dans l'Ã©ducation voir surtout DE 233 ; OUI 14- 
17 et Corpus 1,73-79. 
17. D. W. Srnilh anribue la condamnaiion par 1'Egiise de De I'Espril Ã son dÃ©terminism et son 
rnatkrialisme, qui dÃ©riven tous deux en partie du sensualisme. Sans docte, la nature passive de la 
sensation en l'absence de rÃ©flexit finit par faire de l'homrnc un produil de son milieu. Toule- 
fois, Smith ne dent pas compte des implications les plus graves de la penske d'HelvÃ©tius celles 
que j'essaie de mettre en lumitre ici, notamment que l'humme est un produit de sa propre nature, 
qui est totalement dÃ©termink par ta sensibilitÃ physique. Nous pourrions hentuciiement, au prix 
d'un grand effort, nous assurer un contrÃ ĺ optimum sur notre environnement, mais quelle que 
soit la mesure de l'effort, nous ne pouvons en aucun cas allÃ©re notre nature. Voir D. W. Smith, 
Hdvdtius : A S ~ d y  in Persecuiion, p. 1 13, 
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Le Philosophe inconnu dans le Corpus 

LOUIS-CLAUDE DE SAINT-MARTHE 

Louis-Claude de Saint-Martin est ne h Amboise, le 18 janvier 1743. A 
trois ans, il perd sa mÃ¨r ; h s i x  ans, il trouve une mkre qui incarne la mÃ¨r 
idÃ©ale Elle l'enchantera. Les ktudes commencÃ©e avec un prÃ©cepteur se 
poursuivent au collkge de Ponilevoy (1755-1759), puis A la FacultÃ de droit 
de Paris (1759-1762), d'oÃ il son licenciÃ© Premikres lectures, premiÃ¨re 
empreintes : Abadie, Burlamaqui (i l  adhkre), la tourbe philosophique (il 
rÃ©agi iÃ -contre ; et, bien sÃ»r les romans, le thCÃ¢tre la poesie tant des anciens 
que des classiques et des contemporains (il goÃ»t et prend garde). La musique 
le sÃ©dui pour la vie : thÃ©ori de l'harmonie et pratique du violon. 

S'il avait occup4 plus de six mois (1764-1765) l'office d'avocat du roi au 
bailliage et sikge prksidial de Tours, il eÃ» sans doute succombÃ Ã la tentation, 
qu'il avouera, de se tuer. L'ktat militaire lui agnk davantage. Il y demeure six 
ans (1765-1771). DÃ¨ son arrivk au Foix-Infanterie, alors stationnÃ© h Bor- 
deaux, des camarades le devinent et l'initient aux myskres maqonnico-thÃ©ur 
giques des Ã©lu coens : initiation scion l'externe. A panir de 1769, i l  passe ses 
quartiers d'hiver aupr5s de Manines de Pasqually, fondateur el grand souvc- 
rain de l'Ordre, son premier maÃ®tre En 1771, il abandonne le service pour 
mieux suivre <la carrikre~. Il rcside 2 Lyon, en Touraine, h Paris surtout oÃ le 
succÃ¨ dquivoque du livre des Erreurs et de la vkri~Ã I'introduU dans le 
monde. Par deux fois, il visite l'Italie (1774 ct 1787-1788), un voyage le 
mkne h Londres (1787). Vite, il s'est mÃ©fi des chapelles, sauf Ã y porter la 
bonne parole c l  la discorde ; sauf aussi qu'Ã Lyon, en 1785, il s'6prcnd des 
communications mLdiumniques de 1' <<Agent inconnu#. Il ne tarde pas Ã s'en 
dÃ©prendre mais il en gardera la trace : c'ttait du mariin6sismc sauvage. 

Surgit, Ã Strasbourg, en 1788, son deuxiÃ¨m maÃ®tre le cordonnier illumine 
de Goetlitz, son chÃ©rissim Jakob Boehme (1575-16241, qu'il rencontre grÃ¢c 
aux ouvrages ?I lui tendus par sa ch6rissime Charlotte de Boeciciin ; Jakob 
Boehme dont il ne Gchcra plus qu'Ã cÃ©lÃ©br le mariage avec Marcines. La 
RÃ©volutio franÃ§ais I'kprouvc et l'emplit d'espoir ; la Providence y place la 
mort de son pkre (1793). Thermidor arrive h point pour que sa situation ne se 
gite. TrÃ  ̈attentif, Saint-Martin se renseigne amplement, mais enseigne avec 
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discrÃ©tion dans maintes confkrences pariiculikres et  dans une conference 
publique avec Garat, en 1795 ; dans des livres de marche moyenne, souvent 
lente. Aucun discours de lui qui n'encourage l'homme de dÃ©si e t  ne lui 
apprenne, au-dclh de  l'ecce homo, comment cl pourquoi naÃ® le. nouvel 
homme, auquel incombera le ministÃ¨r de l'homme-csprit. Le Philosophe 
inconnu, comme il avait obtenu qu'on le dÃ©signÃ¢ mourut le 14 octobre 1803, 
i ChÃ¢lcna prÃ¨ Paris, assez ignorÃ et fort mal compris. 

L'ignorance et l'incomprdhension n'ont pas encore disparu. Car les causes 
en persistent. 

Le ressort de l'hommc vibrait, en son cÃ•u  de penseur et d'apÃ´lr roman- 
dquc, d'amoureux nostalgique de toutes les amours, persuade qu'un seul est 
nkcessaire et  condamne les autres. Qu'en percevraient les gens du torrent ? 
De mÃªm leur Ã©chapp la clÃ de ses livres, q u i  csi le systÃ¨m de la r&intkgra- 
tion par la rkgÃ©nÃ©rati de l'homme. Il dk ida  d'y sacrifier une parlic de sa 
vie, une. panic de lui-mÃªme En discernant cette de, on rÃ©habilite dans leur 
vÃ©d trine, Saint-Manin et scs livres et le sacrifice de l'aulcur Ã son Ã•uvre  
laquelle n'avait, en fin de compte, d'autre but que de dÃ©tourne les hommes, y 
compris leur auteur, de tous les livres sans en cxccptcr les siens. 

Des siens voici les principaux : Des Erreurs et de Sa vÃ©rit (1775) ; 
Tableau naturel des rapports qui existent entre Dieu, l'homme et runivers 
(1782) ; L'Iiovone de dÃ©si (1790) ; Ecce hottw (1792) ; Le Nouvel Homme 
(1792) ; Lettre Ã un ami sur la RÃ©volutio franÃ§ais (1795); Eclair sur l'as- 
socialion humaine (1797); Le Crocodile (1799); De l'Espr'u des choses (1800) 
, L'Aurore naissante (1800 ; irad. de Bochme) ; Le CimetiÃ¨r d'Amboise 
(1801) ; Des Trois principes de i' essence divine (1802 ; ira(!. de Bochmc) ; 
Le MinisiÃ¨r de l'homme-esprit (1802), 

Et ceux-ci qui furent publics aprks sa mort : ÃŽuvre posthumes (1807) ; 
Quarante questions (1807 ; Ã®rad de Boehme) ; De lu Triple vie de l'homme 
(1809 ; trad. de Boehme) ; Des Nombres (1843) ; Mon portrait historique et 
philosophique (1961) ; divers recueils de notes, cahiers, etc. (depuis 1959), 
dont les Penskes sur les sciences naturelles ( 1  98Z), Les Nombres (1983 j, le 
TraitÃ des formes (1984) et Mon livre vert (1987). 

Saint-Martin dans le Corpus 

VoilÃ  en quelques paragraphes, la plus brkve bio-bibliographie utile d'un 
philosophe religieux qu'il fallait bien identifier d'abord. Et qui vieni d'entrer 
au Corpus. 

Philosophe religieux, au vrai ihbsophe, le Philosophe inconnu, ainsi qu'il 
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se nomma lui-mÃªme et c'Ã©tai s'avoucr ennemi des soi-disant LumiÃ¨res est 
nkanmoins authentique philosophe. Par de certains cfilÃ©s nul de ses ouvrages 
qui n'en tkmoigne, peu ou prou. Mais rcssortissenc Ã une philosophie en rkglc, 
trÃ¨ largement les trois premiers et tout Ã fait les trois derniers des Ã©crit ras- 
semblÃ© dans le volume intitulÃ : Controverse avec Gara[ prÃ©cÃ©d d'autres 
Ã©crit philosophiques. 

Le Discours sur la question suivante, proposÃ© par l'Aca&mie royale des 
sciences et belles-lettres de Prusse : <Quelle est la meilleure maniÃ¨r de rap- 
peler 'i la raison les nations, tant sauvages que policÃ©es qui sont livrÃ©e & 
l'erreur et aux superstitions de tout genre ?Ã donne une rÃ©pons raisonnable Ã 
une question qui ne l'cst point puisqu'ctle est rationaliste. La connaissance de la 
vÃ©rit dÃ©fini la raison. Mais pour Saint-Martin, la connaissance est l'usage actif 
d'une lumiÃ¨r sÃ»r et positive ; Pa vkritc est universelle et personnelle. La raison 
est la loi active de relation enirc notre principe cl nous. Elle se confond i la 
limite avec la science des relations fondamcnialcs de l'homme. Sans rapport au 
principe, l'homme qui s'en aliknc s'aliknc, le nouvel homme avorte. Place alors 
a l'erreur et aux superstitions. D'oÃ la parade, ou le remde. 

La Lettre Ã un ami exprime des ConsidÃ©ration politiques, philoso- 
phiques et religieuses sur la RÃ©volutio francaise. La Rkvolution y apparaÃ® 
comme un Ã©vencmen essentiellement religieux : un chÃ¢timen et une chance. 
Les philosophes - les philosophistcs, si l'on veut - et les prÃªtres ou pscudo- 
prÃªtres qui avaient causÃ le chitiment, manquent la chance, c'est-i-dire 
d'Ã©tabli une thÃ©ocrati sans autre Eglise qu'ini6ricure. Tout homme, en effet, 
devient roi quand il se pcrfcciionne. Ou~rc  l'application historiosophiquc sur 
une fkrie majeure du jugemeni dernier, c'est la doctrine entikre de la rÃ©intk 
gration des Ãªtre selon Saint-Martin qui est appelÃ© et suggkrk  par la brochu- 
re. 

LCS RÃ©flexion d'un observateur sur la question : @lies sont les insti- 
tutions les plus propres Ã fonder la morale d'un peuple ? f i  reposent la lhÃ¨s 
thÃ©ocratiqu et Ã©laboren l'hypothÃ¨s d'Ã©tat transitoires. 

Que les idÃ©e n'e.xistent pas en nous ni ne sont 1 ' ~ u v r c  des sens, milis 

vivent au-dchors de nous et naissent en nous de notre rÃ©iactio ; qu'il existe 
une idÃ© mÃ¨r et des signes fixes, mais que les sciences humaines - Ã savoir 
dont l'homme csi a la fois l'auteur et l'objet - marchent diamÃ©tralement en 
ignorant ces vkrib5s et quclqucs autres corollaires, contre le but qu'clics se 
proposent : telle est la conclusion de l'Essai sur les signes et sur les idÃ©es 
sublime dans le dksir, trÃ¨ rigoureux dans l'expok, 

Les notes jetÃ©e sur le Cahier de mÃ©taphysiqu traitent express6rncnt de 
cette science et, sous son angle, de l'Ã©lenduc des mathkmatiques, de l'athcis- 
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me, des faux arguments des philosophes, de fa mort, des facultCs de l'hornmc, 
du spiritualisme ... Conjointes sont des Observations sur les signes es les 
idkes et rÃ©futatio des principes de M.  de GÃ©rando 

Enfin, le morceau principal que constitue la Controverse avec Garat nous 
offre la meilleure occasion d'observer, Ã notre tour ct pour user d'un verbe 
cher au Philosophe inconnu, Louis-Claude de. Saint-Martin philosophe. Nous 
nous y concentrerons donc en cet article de rÃ©clame a l'intention des profes- 
sionnels ct des amateurs de la philosophie. 

LE PHILOSOPHE INCONNU CONTRE LE PROFESSEUR 
D'ANALYSE DE L'ENTENDEMENT HUMAIN 

Un refrain : lisez l'homme 

PremiÃ¨rement qu'il faut &affirmer l'cxistcnce en l'homme d'un sens 
moral spkifique ; deuxiemernent, que la parole a dÃ nkcssaire pour l'institu- 
tion de la parole ; troisiÃ¨mement que la matikrc ne pense point. 

Telles sont, sous forme d'arncndcrncnts Ã un cours d'analyse, les trois 
pikes qui forment I'annaturc de la controverse entre Louis-Claude de Saint- 
Martin, Ã©lbv des Ecoles normales, et le professeur de l'entendement humain, 
Dominique-Joseph Garat. 

La discussion avait dÃ©but i la fin d'une leÃ§o ci tournÃ court, faute de 
temps. DÃ  ̈le dÃ©bu de la Iqon suivante, le 27 ftvrier 1795, Saint-Martin eut 
licence de s'exprimer librement et de dialoguer avec Garat. Un prÃ©ci de cette 
conftrence ou plus exactement du dÃ©@ initial des trois amendements par 
Saint-Martin, figure, de par la volont6 de l'auteur, h la fin de la Lettre d un 
ami, trois mois plus tard dans la mÃªm annfc. C'est sculemcnt en 1802 que 
parut - a u  Cercle social ! - le texte integral de la conftrence. G m t ,  cepen- 
dant, avait remaniÃ ses rÃ©ponses Saint-Martin obtint, pour l'Ã©quitÃ de joindre 
Ã la stknographie corrigÃ© quant aux propos du professeur, une longue lettre 
d'explication, vdritable pe~it mÃ©moire II faut lire ces documents dans leur 
ensemble. Les voici donc, y compris l'intcrvcntion, sur le mÃªm thÃ¨m et le 
mÃªm jour, de l'Ã©lÃ¨ Duhamel. 

Mais dÃ¨ maintenant, la conclusion de la lettre terminale : elle synthÃ©tis 
le tout, qui pourrait paraÃ®tr assez diffus. 

Ã‡ vous que nous aimerions Ã regarder comme les apÃ´tre de la vÃ©ritE 
ayez donc soin, pour votre propre gloire, autant que pour noire satisfaction, 
de prendre une marche plus constkluente cl plus instructive ; et n'oubliez pas 
que le sens moral ramenÃ Ã ses vkritables Ã©lÃ©men vous en offre tous les 
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moyens. 
Oui, c'est lui, citoyen, qui vous convaincra par votre propre exNrience et 

sans miracle, que la parole a Etc. nÃ©cessair pour l'instiluiion de la parole, 
parce que c'cst une loi univcrsclle et irrÃ©vocabl que chaque chose fasse sa 
propre rÃ©vÃ©lation. 

Enfin, Saint-Martin nous invite lui-mÃªme dans les derniÃ¨re lignes de sa 
lettre ouverte Ã Garat, Ã considtrer les implications de ses observations ponc- 
luelles : elles sont des plus g6nÃ©ralc et rÃ©firen au plein syskme de Saint- 
Martin. 

<Je vous ai promis de ne vous exposer de mes principes que ce qu'ils 
auraient de relatif Ã nos discussions ; tout m'engage Ã vous tenir parole. Scu- 
lemcnt, sans m'kaiter de cette loi, et sans cesser de croire que nous pouvons 
puiser dans nous-memes des instructions supÃ©rieure i celles que renferment 
les livres, je renverrai ci-dessous quelques citations Ã l'appui de ce que je 
vous ai exposd dans ma rÃ©pons ; elles vous feront voir que ce n'cst pas 
d'aujourd'hui que mes principes et moi, nous sommes comme identifiÃ©s.> 
S'ensuit, en effet, une anthologie des Erreurs et de la vÃ©ritÃ du Tableau 
naturel, de 1'"fomme de dÃ©xcr du Nouvel homme, d'Ecce h o m ,  de la Lettre 
Ã un ami, de l'Eclair, des RÃ©flexion d'un observateur, du Crocodile (au cha- 
pitre, 70, des signes et des idks) et de l'Esprit des choses. 

Du dernier en date des ouvrages extraits, qui ferme le choix Ã l'appui, le 
passage est comme le refrain, trÃ¨ paradoxal, des Ã©crit de Saint-Martin. Ce 
n'es[ pas un hasard, et il n'est pas indiffercnt que s'6iablisse de la sorte une 
transition avec le livrc prkcÃ©dent en meme temps que la controverse avec 
Garat se rattache Ã l'muvre saint-rnaninien dans son entier. 

 toutes ces pensÃ©e toujours nouvelles auraient 6td toujours efficaces, 
parce qu'elles auraient toujours de animÃ©e par le flambeau de la vie ; et 
voili le but sublime de notre origine ; voila quels eussent clÃ nos droits ; voilÃ 
cette lumi&re active que nous aurions continuellemcnt rÃ©pandu autour de 
nous, et dont nos livres ne sont qu'une image si fausse el si mensongÃ¨re 
lorsque nous les donnons avec i'avcugle et orgucilleusc prktention qu'ils doi- 
vent opÃ©re cet effet victorieux. 

Mais pourquoi l'homme devrail-il rÃ©pandr naturellcment de si grands tr6- 
sors et de si grandes lumikres ? C'est qu'il est le livre par excellence ; c'cst 
qu'il est le seul livrc que Dicu ait voulu Ã©crir et publier lui-mÃªm ; car les 
autres livres, tels que les cieux, la terre, les puissances cÃ©lcstc qui adminis- 
trcnt l'univers, la promulgation sensible de lous ces dons immatÃ©riel q u i  ont 
dtÃ verses sur la demeure de l'hommc, les traditions les plus rÃ©vÃ©rÃ des 
hommes pieux. ; tous ces livres, dis-je, ou Dicu les a ordonnks, ou il les a lais- 
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sÃ composer. VoilÃ pourquoi c'est pour nous une chose si utile et si recom- 
mandÃ© que de lire dans l'hommc ; dans ce livre qui est le seul oÃ se trouve 
de l'Ã©critur de la propre main de Dieu, c'est-h-dire dans ce livre qu'on pour- 
rait nommer la primitive tradition de Dieu, ou mÃ©m le texte original de 
toutes les pensÃ©e divines.>> 

Le jour, mais fut-il d'kclat ? 

Dans l'amphithkÃ¢tr du Muskum d'hisloirc naturelle, CC jour - le 27 
fÃ©vrie 1795 -est, pour Sainw-Beuve, ((le jour d'Ã©clac de Saint-Manin. Sain- 
te-Beuve souligne : Ã§c il en eut. u n s  ; il explique : Ã§C jour-lÃ  sans y avoir 
songk, il sortit de l'ombre, il tira nettement le glaive et se dessina tout entier. 
La philosophie du sitklc, au plus beau de son installation et de sa victoire, 
avait rqu  son premier coup, la premiÃ¨r blessure dont elle mourra.)) PlÃ» au 
Ciel ! 

On peut voir, on voit souvent les choses ainsi, dans une rktrospective qui 
pose des charges syrnboliqu~s. En  fait, 1'6vÃ©ncmen ne rctenti~ gukre a 
l'&poque, ni lors de sa publication, sept ans aprÃ¨s Saint-Martin lui-mÃªme ni 
en 1795 ni en 1802, n'eut conscience que du devoir accompli, de la date 
prise, si l'on veut, sans constater ou envisager de graves consÃ©quence pra- 
tiques. 

Le Philosophe inconnu avait surmont6 son dÃ©goÃ pour l'exlcrne de toutes 
sortes, en acceptant d'btre nommÃ aux Ecoles normales, parce qu'il envisa- 
gcait une nouvclle occasion de travailler avec la Providence contre l'cnncmi. 
Ce serail, ce sera une nouvelle kpreuve spirituelle, un passage du m6ml par Ic 
creuset. 

Aux yeux de Saint-Marlin, en effet, la nouvclle institution avait pour lin 
de promouvoir l'athcisme et le matbrialisme. Du moins, ses fondateurs lui 
avaicnt-ils assignk le service des lumihres. Mauvais service, mÃªm dans son 
ordre, Ã en croire Michclet : Ã§Cett glorieuse hole normale ne porte pas fruit. 
On s'en etonne peu quand on y voit l'homme si faiblement enseignÃ© les 
sciences de l 'homme s'abdiquant, se remani, ayant comme honte d'clles- 
memes. (.,.} Le professeur de philosophie, Gardt, disait que la philosophie 
n'est que l'Ã©tud des signes, aulremcnt dit, qu'en soi, la philosophie n'cst 
rien.)> 

Ce que Saint-Martin avait interprÃ©t : *Quant Ã nos Ecoles normales, cc 
n'est encore que le Spiritus d i  tout pur, et je vois bien qui est celui qui SC 

cache sous ce manteau.- Mais il ajoute : <<Je ferai tout cc que les circons- 
lances me permettront pour remplir le seul objet que j'ai CU en acccptant.~ 
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Ces lignes, Ã Kirchberger, sont du 25 fÃ©vrie 1795. Alors, dÃ©plor Saint- 
Martin, Ã§ce circonstances sont rares c l  peu favorables. C'est beaucoup si 
dans un mois je peux parler une ou deux fois ; c'est beaucoup si chaque fois 
je peux parler 5 ou 6 minutes, et cela devant 2 000 personnes Ã qui il faudrait 
auparavant refaire les oreilles. Mais je laisse le soin i la Providence de dispo- 
ser de la semence...)} Les quelques minutes remontaient au 29 pluviÃ´se 17 
fbvrier, quand Saint-Martin avait gagnk des amendements sur les mots faire 
nos idkes, sic. et sur les causes de la diversitÃ de l'esprit humain. Le 27 
fkvricr, trois autres amendements seront rk lam6s par l'orateur, ceux qu'il 
defendra en mÃªm temps que son systÃ¨m tacite et qui ont  et^! rÃ©sumÃ sur le 
seuil. 

Saint-Martin note, dans son journal, avoir de mal reÃ§ par l'auditoire, qui, 
&rit-il, Ã§qu est dÃ©vou en grande partie i Garat, h cause des jolies coulcurs 
de son Ã©loquenc c l  de son systtme des sensations. MalgrÃ cela on me laissa 
lire jusqu'au bout ; et le professeur ne me rÃ©pondi que par des assertions cl 
des raisons collatÃ©rales de maniÃ¨r que mes trois observations restent encore 
dans leur entier.>> Pourtant, le lendemain, il apprit que les rieurs avaient 616 de 
son &Ã© Mais son r6le est comme tombÃ© A la fin de 1802, le volume sorti 
qui contient sa controverse, l'ancicn 6lkve dvoquera Ã§cett bataille qui est la 
pierre jet& dans le front de Goliath)), comme prÃ©vu 

Dans l'intervalle, avant que les Ecoles ne soient enterrkcs dÃ¨ la fin de flo- 
rkal, Saint-Martin aura constate, le 19 mars, que les ClÃ¨ve y perdent leur 
temps et l 'â‚¬ son argent. 

Au bout du cornpic, la meme angoisse du  progrÃ¨ interne a ernpechÃ 
Saint-Martin de tirer mcillcur profit des Ecolcs normales, tant pour s'instruire 
des sciences humaines que pour en combatm les erreurs. 

Dans l'inicrvallc aussi, la vie de Saint-Martin suit un cours paisible entre 
Paris et la Touraine. L'Aurore naissante sort en novembre 1800, dans la Cou- 
l& de i'Esprit des choses, ct le CimetiÃ¨r d'Amboise parait en 1801. 

Un demi-siÃ¨cl avant Sainte-Beuve, FranÃ§ois-Claud Turlot, dc Dijon, 
semble faire hapax. A ce titre, et en depit de son persiflage, ce littÃ©rateu 
d'csprit dkliÃ et de c Ã • u  gkntreux, fort renommÃ en son temps, mÃ©riiai d'Ã ẗr 
dÃ©signÃ il mÃ©rit que tout h l'hcure on le cite, outre qu'il prksagera, sans 
redondance, la thÃ¨s du Philosophe inconnu contre Garat la plus centrale 
peut-gtre, en tout cas aux dchos les plus fournis i travers l'Å“uvr saint-marti- 
nien. Turlot cite Rousseau ; <<Pour convenir des mots, il a fallu un langage ; 
ainsi une langue a &tÃ nÃ©cessair Ã la formation des langues .Ãˆ.. 

"Pour convenu des mois, il a fallu un langage ; ainsi une langue a Ã©t 
nÃ©cessair 3 la formation (les langues." Il a pensÃ qu'il n'y avait rien Ã 
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rkpliquer. Il me semble qu'il se trompait ; que les signes suffisent pour 
convenir des mots, et que la facultÃ de parler suffit pour les prononcer. 

C'est une chosc curieuse que l'emphase avec laquelle M. de Saint- 
Martin, plus grand apbtre du sens moral que du scns commun, exaltait 
cette pensÃ© de Rousseau dans le discours qui est imprime au 3e tome des 
DÃ©but des sJances normales. Ce discours Ã©tii une rdponse Ã quelques 
points de la doctrine du professeur de l'cntcndement, qu'il avait combattu 
en qualitÃ d'audiicur ou d'Ã©lkvc 

"Rousscau, dit-il, dont, malgrÃ ses Ã©carts le cÃ•u valait mieux que la 
tÃªl (le cÅ“ur c'est ici le sens moral), a pu sentir, en s'occupant des 
langues, fermenter intÃ©rieuremen ce germe radical du langage, que tous 
les hommes portent en eux-mÃªmes De cette puissante fermentation il a pu 
voir s'&lever en lui cc fruit fÃ©cond celte magnifique idge, que la parole a 
4tÃ nÃ©cessair pour l'institution de la parole ; id& qui est pour moi une 
des vÃ©rit des plus profondes et des plus superbes qu i  soient sorties de la 
bouche des hommes ; id& enfin qui n'a pu naÃ®ir en lui sans qu'il SC soit 
trouvÃ© pour le moment, dans la vÃ©riiabi intima sympathin de son sens 
moral avec son entendement." 

J'avoue que je ne peux pas m'extasier sur la sublimi~Ã de celte idÃ© : et 
cela vient sans doute de cc que je ne sens pas intkricurcment fermenter 
mon germe radical, et que je ne me suis jamais trouvi dans fa vhritable 
intima sympaihia de mon scns moral avec mon entendement. M. de Saint- 
Martin, qui, hcurcusement pour lui, Ã©tai presque toujours dans ce bel eut, 
et l'a prouvÃ par plusieurs ouvrages Ã©crit de ce style, et auxquels je suis 
pcrsuadd qu'il ne comprenait rien lui-mÃªme M. de Saint-Martin trouve 
que depuis que le monde existe, aucun krivain n'avait conÃ§ une pensÃ© 
aussi superbe et aussi fkonde. Rousseau lui-meme ne se doutait sÃ»remen 
pas qu'en &rivant cette phrase il enfantait un prodigc ; il ne croyait mettre 
au jour qu'une simple rÃ©flexio propre Ã 6tablir que l'hommc avait eu 
besoin d'un secours surnaturel pour se former une langue. L'idk clc Rous- 
seau est-elle 6quivalentc de celle-ci (et je crois qu'elle n'est concluante 
que dans ce sens) : Une langue toute formke a Ã©l nÃ©cessair pour l'insti- 
tution de la prerni8i-e langue ? Alors il a dit une chosc qui, loin d'ctre kvi - 
dente, peut facilement Ãªtr combattue. A-t-il voulu dire sculcmcnt, des 
mots, des expressions convenues ont Ã©t nÃ©cessaire pour la prcrnicre for- 
mation d'une langue, il a dit une chosc vraie qui se conÃ§oi parfaitement ; 
et pour trouver tous ces mois, il n'a fallu a l'hommc que la facultÃ de par- 
ler, que personne ne dispute, cl celle de se faire entendre, que personnc ne 
conteste. Si je disais : une pike de toile a Ã©t nÃ©cessair pour faire la prc- 
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mifere piÃ¨c de toile, je dirais une absurdik, et c'est, j c  crois, devant cette 
absurditk que M. de Saint-Malin se prosterne. Mais si je disais : pour 
faire la premihe piÃ¨c de toilc, il a fallu que la nature fit croÃ®tr le lin, 
qu'elle donnÃ¢ Ã l'homme l'intelligence nÃ©cessair pour le przparer, pour 
en tirer le fil, pour en ourdir la trame, pour en fabriquer le tissu, et que le 
besoin, uni l'adresse, ait conduit l'intelligence humaine, en se perfec- 
tionnant toujours, de la toilc la plus grossikre i la plus belle toile d'Hol- 
lande, je ne dirais alors qu'une chose simple et si hidente, qu'en vtritÃ ce 
ne serait pas le cas de m'en faire un grand mkrite. 

Que Dieu, en crÃ©an l'homme e l  la femme, leur ait donnÃ le premier 
langage dont ils se sont servis, j'en suis trks persuade ; et on ne peut pcn- 
ser raisonnablement que ces deux Ctres douÃ© de tant de faveurs c~lcstes, 
ayant une Ã¢m susceptible de sentiments d'amour, d'adoration, de rccon- 
naissance, aient dt~2 privÃ© de la facultÃ de les exprimer dÃ¨ le premier 
moment de leur existence. 

Mais si le hasard a voulu que des enfants, par un kvknernent qucl- 
conque, aient Ã©t sÃ©parÃ de leurs parents et jctÃ© dans quelque partie de la 
terre que les hommes n'avaient pas encore habitk, je crois que l'on 
concevra qu'ils ont pu, cnirc eux et en peu de tcmps, SC former un langage 
aussi facilement que les enfants du canton d'HÃ©rinncs dont le p6sidcnt 
de ce canton a consignk l'histoirc,~ 
Saint-Martin fut incompris, dLclarc Georges Gusdorf qui l'examine en 

face de Garat. Gusdorf a raison. Il a raison aussi d'cstimcr que cette confron- 
tation extdrieure exprime le sens de l'occul~isme romantique. Et peut-cire 
mÃªm raison davantage que Gusdorf ne le croit lui-mCme, selon qui Saitit- 
Martin resterait en retrait par rapport a la thÃ©osophie sa doctrine, et aurait 
proposÃ un compromis entre l'cxo~~risme et l'Ã©sotkrisme 

Saint-Martin, en effet, manie bien l'art d'argumcntcr, selon les rÃ¨gle aca- 
dÃ©miques et en son dialogue avec Carat, suivi de la lettre au mÃªme consiste 
l'acte le plus philosophique en mtme  tcmps que le plus officiel du thhsophc. 
Il dÃ©montr que Bacon n'est pas Condillac, et que le premier serait de son 
bord, adversaire du second. Il prend ses distances par rapport Ã Platon c l  Ã 
Malebranche, il jauge Rousseau. Mais, en se decouvrant apte Ã la dialectique, 
le Philosophe inconnu critique tous les philosophes connus, qu'il n'cst pas le 
dernier Ã connaÃ®tre 11 rÃ©sou lcurs difficultÃ©s il n'cst des lcurs que formelle- 
ment, par tactique. 

La signification historique de la controverse, Yvon Belaval, qui en Ã©valu 
admirablement l'enjcu et sait en commenter Ic jeu, ne la surestimerait-il pas 
plut61, rt5trospectivcmen1, voire rÃ©troactivemen ? Mais Bclaval exalte l'intt- 
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f i t  pour les apprentis thÃ©osophe des thÃ©orie avancÃ©e par Saint-Martin, sous 
l'incitation des circonstances ct dans la forme que celles-ci imposaient, 
s'agissant de thÃ¨me capitaux. Quant au non-thÃ©osophe au-delÃ du rÃ´l qu'il 
ne faudrait pas exagdrer de Saint-Manin dans l'his~oire de l'idtologie et 
comme pionnier du spiritualisme franÃ§ai au XIXe sikcle (Ã commencer par 
Royer-Collard et Maine de Biran, qui, d'ailleurs, ont pu connaÃ®ir Saint-Mar- 
tin autrement), il comparera, grÃ¢c i~ Belaval, la doctrine martiniste en I'cspk- 
ce avec le monisme matÃ©rialist de Roger Caillois, le parliire de Jacques 
Lacan, enfin avec Bricc Parain fondant le langage sur le Verbe. Rencontre, 
toutefois, et encore. moins comparaison ne supposent filiation meme partielle. 

En revanche, la thkorie du verber chez Saint-Martin a cxcrc6 une action 
certaine et profonde sur la pofisie et la poÃ©tiqu romantique. Mais est-ce, lÃ 
encore, la controverse avec Garai qui fut la plus efficace ? L'opinion de Sain- 
te-Beuve n'atteste que son attention propre et son poini de vue. Domine 
l'iddal martiniste, bien silue littÃ©rairemcn par Amiot cl par BÃ©nichou du 
poÃ ẗ comme Ã§homm de parole)). 

Des couplets sur la penske et le langage 

Du langage Ã la parole en passant par la langue : l'ordre de la procession 
linguistique moderne doit Ãªtr inversÃ et les dtfinitions doivent Ãªtr rnodi- 
fi&, afin de joindre Saint-Martin. 

La parole, don innÃ© vient de Dieu, c'est proprement l'art de parler. La 
langue est une crÃ©atio humaine arbitraire, elle SC ramifie en langages. Le 
premier parler seul revient 2t vcrbcr, de sorte qu'on hksilera, avant de dire 
parole a u  cas d'un langage non inforrnd, non railachÃ© non inspirÃ© Ou bien 
parler, en un sens aussi d6chu que le locuteur, s'opposera verbcr, quand 
exclusivement la parolc, au sens sublime, se prononce. 

Une autre classification recoupe la prkckdcnic. Elle distingue trois langues 
: la langue des Ãªtre inanimÃ©s la langue des affections animales, la langue des 
Ãªtre intelligents et aimants. Chaque langue s r  d6veloppe selon son germe, il 
n'est que l'homme Ã les posskder loulcs les trois. 

Ainsi, idealement, la parolc divine nourri1 la parole spirituclle qui nourrit 
la parole animÃ© ; la parole animale nourrit la parolc rEvdlk ; la parole v6g6- 
tale nourrit la parole stCrile. 

Une knergÃ©tiqu du langage decoule de son caraeikre divin, c'est-h-dire 
engage l'Ã©nergi divine dont il est imprÃ©gnÃ Celte notion d'Ã©nergi divine, 
que Saint-Martin finira par &lucider en 1crmc.s pris Ã Bochme, appartient - 
rappelons-lc - a la thtologie de l'Eglise d'orient. Le XVIIIe si&clc occidental 
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en a manifcstk la nostalgie, dans une variÃ©t anarchique et symptoinatique - 
nostalgie de la rÃ©alit commc de la notion, le mot souvent prÃ©sen -, ainsi 
qu'il ressort spontanÃ©men de la belle e t  bonne thÃ¨s de Michel Delon, parue 
en 1988, sur i'I&e d'Ã©nergi au  tournant des LumiÃ¨re (1770-1820). Chez les 
illuminisies, observe Delon, et pour revenir au langage, celui-ci constitue un 
noyau de sens dispersk a travers les langues el l'cxcmple le plus net vieni de 
Saint-Martin, mÃ¨m si Ã§knergic n'est point central dans sa thÃ©ori du langa- 
ge. Oui, Ã l'origine et au sommet, la parole de Dieu, q u i  est action. Puis la 
langue primitive, langue efficace qu i  est encore action et savoir. L a  langue 
n'est pas un agrdgat de signes, mais, selon l'tiomme de &sir, Ã§l fruit de la 
vie mÃªme>> L'homme de dÃ©si doit donc, dkpassÃ© la parole morie, s!2rile, 
gelÃ©e redevenir homme de parole. 

Tous signes sont langues, CL vice versa. Toute langue declare les proprittcs 
donnees h chaque Ãªtr par la source qui l'a produit : point donc d'cm sans 
langue et dans toutcs les classes, les langues des Ãªtre sont auprÃ¨ d'eux, 

Avant la chute, le mot est l'etrc. Puis, l'homme devient lable rasÃ©e Mais il 
conserve le germe du langage, Ã rÃ©active par les Ã©lkmcnt venus de i'cxtc- 
rieur. 

De l'exibrieur viennent les idks. Elles son1 innkcs Ã cÃ´t de nous, et non 
pas en nous. Mais le sens moral nous est innd, et c'cst la facultÃ de penser. 
Sentir n'est pas penser, et la pensÃ© n'est pas une klaboration des sensations. 
(MÃªm si le sensualismc se vcui spiritualisic, commc chez Condillac au  pre- 
micr chef, en affirmant que c'est l'iime seule qui connait parce que c'cst 
I'ime seule qui sent.) 

DÃ©jÃ l'auteur des Erreurs et de la vÃ©rii mettait les facultÃ© intÃ©rieure 
au-dessus des facultÃ© sensibles, en dÃ©pendanc de la rÃ©actio d'une cause et 
d'un agent d'un autre ordre (nie le sensible. Quelque analogie l'autorise, qui 
lie l'homme au foyer de vie et de lumiÃ¨re 

Dans notre esprit est une base analogue aux idks dont il est environnÃ© 
L'csprit doit choisir entre les idÃ©e par son sens moral. Or, celui-ci est antÃ© 
rieur Ã tous les livres et Ã toutes les traditions. Abandonnons donc tous livres, 
toutes traditions. Le sens moral apprendra tout sur l'homme et ses vÃ©ritable 
rapports. 

Ainsi, confesse Saint-Mmin devant Garat, <<en me mettant contre vous e n  
faveur du sens moral et de la chose religieuse en gÃ©ncral jc mets en mÃªm 
temps contre moi toutes ces choses religieuses en particulier, e t  toulcs les phi- 
losophies qui ont la vogue aujourd'hui~ 

En effet, les idÃ©e doivent pknÃ©u-e dans l'homme et s'y dÃ©veloppe ; les 
notions divines et religieuses, particuliÃ¨rement doivent provenir primitive- 
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ment de la fermentation occasionnk en l'hornmc par les pensÃ©e morales et 
intellectuelles parmi lesquellcs il naÃ® et vit. L'hommc a joui en divers temps, 
en divers lieux, du d6veloppcmcnt sensible de cette soric de germe religieux, 
sans quoi il n'aurait pas les notions ni mÃªm les mots. La vraie science reli- 
gieuse recommande donc les expkriences, plus encore que ne fait la physique. 
Saint-Martin adopte une atlitude empiriste, en somme, plus proche de celle de 
Locke (qui influera sur Condillac, commc il avait influÃ sur Bcrkeley 
conjointement avcc Malebranche) que du rationalisme cartÃ©sien Mais ne 
confondons pas, nous prdvicnt-il, le sensible avcc le sensitif. 

La source commune des idÃ©e et des signes, c'est le dÃ©sir le desir de 
l'homme : l'homme, dÃ©si de Dieu ; l'homme de dÃ©sir La socitte n'a pas non 
plus d'autre origine. Tout cc qui est externe est le signe et l'indicc des pro- 
priÃ©t internes. Toute la naturc est dans une rdvÃ©latio continuelle, active et 
effective, commc faisant sans cesse sa propre rÃ©vklation selon tous les degrÃ© 
et toutes les classes qui la constituent. 

Et nous revoici dans l'esprit des choses, hors toute Ã©col classique de phi- 
losophic, contre tous idÃ©ologues et le diable sait s'ils sont varies ; contre 
toute forme de sensualisme et contre tout nominalisme consÃ©quent 

Nous revoici en thÃ©asophic 

Toute la chanson : rÃ©intkgre 

Le sens moral, propre Ã l'homme, Ã©lit les i d k s ,  l'imagination lit dans les 
miroirs, dont un seul est univcrscl, celui de l'homme. Le monde est une hig- 
me et chaque chose est un monde. Tout monde est un miroir et la rÃ©flexio est 
la loi gÃ©nkrale qui compense. L'acte de rÃ©flÃ©ch comporte le magisme el, 
chaque chose, rÃ©fltchie r&icuonnÃ©e chaque chose, le monde fait sa rÃ©vÃ©l 
tion et parle : spiritueuscmcnt, spirituellement. Mesmer nous apprend Ã tran- 
siter de l'aimant au miroir, mais la mbtaphysique de son fluide universel, 
principe d'harmonie, demeure latente ; aussi Saint-Martin le qualifiera mat& 
ridiste. Le magisme peut instaurer le magicien, il doit kdifier le mage. Parler 
se sublime en verber, de quoi Ã©man toute parole vraie, toute rdvÃ©latio 
authentique. Que le M t e  soit donc mage ! Mais aussi le prÃªtre le roi et le 
mddecin. Et pourquoi pas le philosophe ? Point d'autre philosophe de 
confiance qu'un philosophe inconnu, un thbsophe. 

En la controverse de Saint-Martin avec Carat klatc, exemplairement, la 
feconditÃ des principes ihÃ©osophique dans la solution d'un probl2me Ã©nonc 
par les philosophes de profession. Du mÃªm coup s'avÃ¨r l'insuffisance du 
rationalisme, au sens moderne - ,la raison sans illumination, sans expÃ©rienc 
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- pour traiter de metaphysique, en mÃªm temps que la nkcessitk de la r n h -  
physique. On ne saurait mesurer au juste la porb5e des affirmations de Saint- 
Martin, sans en repÃ©re la source et sans y reconnaÃ®tr une anthropologie 
thÃ©osophique principalement m d n Ã © s i s t c  subsidiairement boehmistc, 

*Le sujet, selon Saint-Martin, est gnÃ©tr de rÃ©vÃ©latio divines qui  com- 
posent pour lui un empirisme spiritualiste, s'adressant dans I'hommc, h "une 
facultd plus radicale encore et plus profonde" que la  raison^ - refusÃ© par les 
iddologues. Donc, tout savoir a valeur de rÃ©vÃ©lati et les connaissances nous 
sont donnÃ©es C'est bien ainsi que le discours et la lettre de Saint-Martin peu- 
vent Ãªtr compris par des philosophes de profession, en l'occurrence Georges 
Gusdorf. C'est bien ainsi que Saint-Martin apprtta sa doctrine, comme il y 
&tait obligÃ© Refusons donc de  suivre Gusdorf lorsqu'il impute Saint-Martin 
un compromis, mais concÃ©dons-lu que Ã§deu figes mentaux s'opposent en la 
personne du maÃ®tre importante figure du personnel rÃ©volutionnaire rescapÃ 
de la Terreur, et de l'Ã©lÃ¨v prot&Ã par l'incognito.>> Conckdons a Gusdorf 
que sa lucidit6 rend la sckne, mais qu'il se trompe sur I'cmploi de Saint-Mar- 
tin. Garat n'ignorait point quel il Ã©tait ni sans doute beaucoup d'auditeurs. 
Au surplus, si Saint-Martin, en dkpit des efforts de Garat, ne s'est pas fait 
connaÃ®tr ni n'est entrÃ davantage en matiÃ¨re lors de son discours, il a tenu Ã 
rappeler l'Å“uvr passÃ© du Philosophe inconnu par excellence et 21 en ktayer 
la lettre qui suit ce discours dans le volume imprimÃ de 1802. (Saint-Martin 
proteste aussi contre le soupÃ§o de superstition et de fanatisme : prÃ©cautio 
opportune, mais dÃ©claratio habituelle et vÃ©ridique. L'anthologie montre, en  
effet, que le problÃ¨m des langues et de l'idblugie avant la lettre prÃ©~ccup 
Saint-Martin depuis le dÃ©bu de sa carrikre et qu'il l'a sans cesse traitÃ dans sa 
mani2re ordinaire, qui est thÃ©osophique 

L'origo, selon Saint-Martin, traduit Yvon Belaval, est enracinÃ© dans 
l'originutio, laquelle est transcendante. Ã§L'origin absolument radicale de 
tout langage est le Verbe en trinit&. Bienvenue h la thÃ©ologie mais com- 
prendre que la thdologie et la philosophie sont, chez Saint-Martin, retornws 
d'une thÃ©osophie 

Le thÃ¨m rhpitulatif de â€¢Espr des choses qui ouvre le prÃ©sen chapitre 
fredonne sa rengaine ; il fournil la trame oÃ Saint-Martin brode sa Ihbrie des 
idkm et des signes. Plus gÃ©nkralcment sous-tendent celte thbric les concepts 
cardinaux de la doctrine de la rcintegraiion, telle que  l'enseignait Martincs de 
Pasqually : rÃ©intÃ©gratio mais d'abord kmanaiion.Puis chute. DÃ¨ lors, 
l'homme, de pensant est devenu pensif, cl attendra des esprits qu'ils l u i  
offrent les idkes, les uintellects~ : Ã lui d'accepter ou de repousser, 5 bon 
escient. DÃ¨ lors aussi, la matikrc carctrale dut Ãªtr crÃ©Ã© sur l'ordre de Dieu, 
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par les esprits fidÃ¨le : la matierc est ainsi, non pas illusoire, mais irrklle. 
Jacob Boehme, Saint-Martin en tirera assez pour confirmer, affiner, complCter 
Martines. Ses procÃ©d6 ne sont pas irrÃ©prochable sous le rapport d'une exÃ© 
gÃ¨s respectueuse ; tenons-en compte, de crainte d'amplifier, Ã l'instar de 
Saint-Martin lui-mÃªme son bochmisme volontaire et explicite. Le premier 
maÃ®tre jusqu'Ã la mort, sera pour le Philosophe inconnu, le maÃ®tr primordial. 
L'anthologie aprÃ¨ la lettre ouverte en apporte une nouvelle preuve, irrÃ©fu 
table. 

Lire l'homme, lire dans l'homme ... Ã§S l'homme es1 une pensk du Dicu 
des Ãªtres nous ne pouvons nous lire que dans Dieu lui-mÃªme et nous com- 
prendre que dans sa propre splendeur, puisqu'un signe ne nous est connu 
qu'autant que nous avons montÃ jusqu'Ã l'espÃ¨c de pensÃ© dont il est le 
tÃ©moi et la manifestation.>) MÃªme 21 demi masquÃ sous le jargon philoso- 
phique, le Philosophe inconnu, le thÃ©osoph d'Amboise et des Ecoles nor- 
maies, n'a jamais senti, appris, enseigne par Ã©cri ou de vive voix, quelles que 
fussent les circonstances, non jamais autre chose que cela, e t  c'est Martines 
qui l'aida, Dicu voulant, h voir clair dans son commerce de la Sagesse divine, 
celle Sophia dont la notion lu i  sera Ã©lucid par Bochme. 

Ã§I est vrai qu'un philosophe inconnu nous a dit qu'il fallait combiner les 
Ã©manation de  notre source avec les diverses rÃ©sistances si nous voulions 
trouver l'origine des langues ; que nous dÃ©sirerion de connaÃ®tr la vÃ©ritÃ et 
que nous ne faisons rien pour en nettoyer le miroir ; que c'est comme si nous 
pretendions voir clair au travers de nos vitres crasseuses et couvertes de pous- 
siÃ¨r e l  d'ordures.>) 

Ainsi parle, plutÃ´ marri, l'orateur dans le roman Cpico-magique du Cro- 
codile. Et quel orateur ? Celui de l'AcadÃ©mi ! 

ROBERT AMADOU 
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L'Ecole normale de l'An III et le cours de Garni 

Le premier pluviÃ´s de l'An III (20 janvier 1795), l'amphithtÃ¢tr du 
MusÃ©u d'Histoire Naturelle, Paris, fui pris d'assaut, de maniÃ¨r fort paci- 
fique, par plusieurs centaines d'hommes envoyts de leurs provinces pour 
venir suivre les cours de l'Ecole Normale crÃ©k par la Convention le 8 bru- 
maire (29 octobre 1794). Il avait fallu bicn du temps et bien des projets de 
lois pour commencer Ã rhliser lc rtve. de,s grands pkdagogucs du 18e siÃ¨cl : 
une tcole de l'art d'enseigner, oÃ¹ comme BarÃ¨r l'annonÃ§ai Ã la Convcn- 
tion, <<se formeraient des instituteurs pour les dissÃ©mine ensuite dans tous les 
districtsn. Cet Ã©tablissemen n'avait jamais Ã©tÃ en France, qu'un beau k v c  
philosophique cl humanitaire, mais avait trouvÃ© en Allemagne (et spkialc- 
ment dans la vallk du Rhin) un debut de rÃ©alisatio ; l'influence des dtputts 
alsaciens finit, du reste, par imposer la transcription, Ã©col normale, de 
l'expression allemande. L'adjectif normal est d'ailleurs expliqub par les crÃ©a 
tcurs de l'Ec01c a la tribune de la Convention : le mot. dit Lakanal le 2 bru- 
maire (23 octobre), Ã§vien du latin norma, rÃ¨gle car ces Ã©cole doivent ctrc le 
type et la rÃ¨gl de toutes les aulrcs~. Le Journal de Paris du 1er pluviÃ´s prÃ© 
cise ; <<le mot normal, qui a clÃ appliquÃ aux Ecoles nouvcllcment dÃ©crÃ©tÃ© 
est tire du vocabulaire de la geombirie. Il exprime proprement l'Ã©querr ou le 
niveau. Au figurk, il annonce que toutes les connaissances relatives aux 
sciences, aux arts de toute nature, aux belles-Ic~tres, etc., y seront enscignks 
et enseignÃ©e Ã tous, Ã©galemen dans les parties que chacun voudra adoptcr~. 

La Convention vota donc, le 9 brumaire, le projet prÃ©sent par Lakanal au  
nom du cornite d'instruction. Ce texte prevoyait que les districts enverraient 
chacun des Ã©lÃ¨v Ã I'Ecole de Paris dans ta proportion d'un reprdscntant pour 
vingt mille habitants ; il semble bicn que  le chiffre maximum ne fut jamais 
atteint, et que l'Ecole compta entre 1 300 et 1 700 Ã©lÃ¨ve La limite tl'Age 
infÃ©rieur Ã©tai de vingt et un ans, mais la rkquisition militaire (qui gardait 
aux annkes les hommes de 18 Ã 25 ans) relevait cette limite (l'Ecolc Ã©tant 
bien entendu, rbservk aux hommes). Les problÃ¨me commcncÃ¨rcn avec le 
cornit6 des finances, qui devait repartir la pbnurte CI Ã©tili assez mal disposÃ 
envers les utopiques et g6nEreux projets de la commission d'instruction, Il 
accepta d'atiribucr aux Ã©lkvc le remboursement de leur voyage et une 
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somme moyenne de dix livres par jour : la valeur rklle de ce pkule SC retrÃ© 
cit de semaine en semaine jusqu'h la dissolution de I'Ecolc, et la vie parisien- 
ne fut particuliÃ¨remen ausikre pour ces courageux &lÃ¨ve des provinces fran- 
Ã§aise ! Qui &aient-ils donc ? On y trouve, en grand nombre, des profcssion- 
ncls de l'instruction, instituteurs primaires, professeurs de collkges, beaucoup 
de prÃªtre et de religieux. Il y eut aussi beaucoup de fonctionnaires locaux 
envoyks Ã l1Eco1c de Paris. La moyenne d'Ã¢g de tous ces gens ? Autour de 
trente-cinq Ã quarante ans, cl les charges de famille qu'avaicnt certains cxpli- 
quent le rÃ´l crucial des questions financcrcs dans lcurs rÃ©action et lcurs 
revendications, 

L'envoi h llEcole Normale (on garda longtemps, par habitude, le pluriel 
~Ecoles normal es^, mais il n'y en eut jamais qu'une, celle de Paris) de. 
prÃªtre et de (ci-devant) nobles posait un cas parLiculicr : pouvaient-ils deve- 
nir des Ã§fonctionnaires ? Les districts tmienl-ils auloris6s h les envoyer 
comme rcprdsentants Ã l'Ecolc Normale ? La voie legale, dans ce cas, passait 
par une rdquisition Ã demander au ComitÃ dc Salut Public (comme, kgale- 
ment, lorsqu'un district nommait comme reprÃ©sentan un homme sous les dra- 
peaux). Une des prcmikres demandes de ce genre, semble-1-il, fut  celle que fit 
la commission d'instuction Ã l'occasion de la nomination, par le district 
d'Amboise, du citoyen Saint-Martin. L'agent national demanda (et obtint) une 
rkquisition pour valider la nomination. On essaya du reste, rapidement, de 
tourner la procÃ©dur ; le c o m i ~  rependait, aux demandes des districts : Ã§l loi 
ne fait pas d'exception~. D'aprks les brefs comptes-rendus du comitÃ et les 
projets successifs dÃ©posÃ par Lakanal Ã la Convenlion, il apparaÃ® clairement 
qu'on ne souhaitait pas voir soulever le probiÃ¨m : les nouveaux textes adop- 
tes, prkisant bien l'universalit~ de la loi, ne tendent qu'Ã obtenir le silence 
sur cette quaeslio dispututa, 

Environ 1 500 6lÃ¨vc (sur trois mille attendus) SC pressÃ¨ren donc 2 Paris, 
vers la fin de l'automne, pour suivre les cours de I'Ecole Normale. Bien des 
dbboies allaient les y attendre avant, d'entendre les premiEres conf6renccs. 
Loger cette grande Ã©col de l'art d'enseigner n'Ã©tai guÃ¨r facile, mÂ£m si 
l'effectif fut toujours bien infÃ©rieu au chiffre prÃ©vu Les manÅ“uvre de la 
commission de l'instruction pour Caire amÃ©nager Ã l'insu de celle des 
finances, la chapelle de la Sorbonne Ã©choueren et l'on dut se rabattre, en 
hÃ¢te sur l'amphithkÃ¢tr du Musbum, qui ne pouvait gubre contenir plus de 
1 200 auditeurs. Le quartier, de surcroit, n'&ail guÃ¨r propice i recevoir cette 
foule studieuse de provinciaux : d'une part, le faubourg Saint-Marceau, foyer 
d'Ã©meute comme lc faubourg Saint-Antoine cl, de l'autre, le port au charbon 
de la Toumelle que boulevcrsaicn~ des pillages quotidiens. Ce local kloignÃ et 
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insuffisant &tait dkpourvu de bibliothÃ¨qu et las conditions de travail Ã©taien 
bien mkdiwres. La deception SC trouve souvent exprimk dans les lettres que 
les Ã©lkve envoient Ã leurs districts d'origine : 

Ã§honorÃ de la confiance de nos frÃ¨res nous nous sommes rendus Ã notre 
poste vers la fin de frimaire ; nous espÃ©rion entrer dÃ¨ notre arrivÃ© dans la 
carrikre, mais la barriÃ¨r n'Ã©tai point encore ouverte. Nous fÃ»me consternÃ© 
en apprenant que les cours ne devaient commencer que dans un mois : incer- 
lains si nous retournerions dans nos foyers, pour faire ensuite un dispendieux 
voyage ou si, restant Ã Paris, nous nous condamnerions i une oisivetÃ de tren- 
te jours : notre position Ã©tai embarrassante> (lettre des reprÃ©sentant de Bcr- 
nay, 19 pluviÃ´s An III - 7 fkvricr 1795). 

Du moins les Ã©lkve avaient-ils vu, lorsqu'ils Ã©criviren celle lettre, com- 
mcncer les cours, et avaient mÃªm reÃ§ leur premier salaire. Mais avoir de 
l'argent n'Ã©tai pas tout, il fallait pouvoir obtenir des cartes de pain et de char- 
bon. Les Ã©lkve devaient-ils Ãªtr tenus pour rksidenis Ã Paris ou pour non-rÃ©si 
dents ? Le statut de ur6sidents~ Ã©tai plus avantageux pour le ravitaillement, 
mais les obligeait Ã servir dans la garde. AprÃ¨ des tractations dont pAlirent 
durement les principaux intkrcssÃ©s la commission de l'instruction obtint que 
la cane d'ktÃ¨v des Ecoles Normales donnerait les droits des rÃ©sident sans en 
comporter les devoirs et obligations. Les tlÃ¨ves il est vrai, avaient 6tÃ 
conduits i~ manifester leur mÃ©contentemen par des pdtitions et mÃªm par une 
manifestation oÃ il envahirent les locaux de la commission de l'instruction 
publique. Les conditions mai~riellcs, en fait, tournaient au d6sastrc et pcsÃ¨ 
rcnt lourdement sur l'Ecole pendant tout le temps de son (6phCmÃ¨rc fonc- 
tionnement. Elles rendirent impossible le vaste projet conQu par Lakanal et 
Garai, et permirent juste, sur quelques mois, d'engager la rÃ©alisatio du projet 
initial : une Ã©col Ã§rkvolutionnairc~ sur le modÃ¨l de l'Ecole des armes, oÃ 
les auditeurs recevraient, en quclqucs mois, des d6ments de formation suffi- 
sants pour aller enseigner, comme moniteurs ( Ã§insiitutcurs~) dans leurs pro- 
vinces. 

Un tel projet, il est vrai, n'ttait viable que s'il pouvait s'appuyer sur des 
manuels 6lÃ©mentaires ces livres de base qui ont cruellement fait dÃ©fau h 
1 '~uvre  Ã©ducativ de la RÃ©volution Constamment rklarnbs par les Assc~n- 
biÃ©cs constamment promis par les responsables, ils ne virent jamais le jour ; 
leur absence rendait vain tout projet d'une instruction r6volutionnairc des 
masses populaires. De surcroil, la plupart des cours annonch ne s'accordaient 
gukrc avec ce projet primitif (qui Ã©tai te seul Ã©ventucllemcn rÃ©alisabl dans 
les circonstances konomiques). Si la rÃ©alit Ã©conomiqu pcrmettail d'organi- 
ser une Ecole normale Ã§rÃ©volutionnaire l'idkologie des promoteurs de 
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llEcole Normale, Lakanal c l  surtout Garat, tendait Ã tout autre chose : il 
s'agissait pour eux de constituer une sorte d'Acadkmie de haut niveau oÃ l'on 
enseignerait l'Ã©ta prÃ©sen de toutes les sciences, en joignant aux cours magis- 
traux des ex@ricnces, des travaux de groupes (cc qui fut fait pour les mathÃ© 
matiques) et des discussions avec les auditeurs : les exigences p5dagogiqucs 
sont passÃ©e sous silence, ainsi que la rÃ©dactio de manuels Ã©l6mentaircs 
Bref, Ecole Normale ou Ecolc pratique des Hautes Eludes, telle que Duruy 
l'organisera sous le Second Empire ? La France attendail la premiÃ¨re Laka- 
nal et Garat lui proposÃ¨ren la seconde. 

Ce malentendu profond (qui Ã t́ toute efficacitk au projet) Cclatc dans 
l'enseignement qui y fut  organisÃ© L'arrÃªt des programmes prÃ©voyai des 
cours gÃ©nkraux consacres aux principes de l'an d'enseigner ; des confÃ©rence 
spÃ©ciale sont mÃªm annoncees sur les manuels Ã©lÃ©mentair destines aux 
Ecoles primaires. Mais le  prkambule de l'arrCt6 en d6nature le contenu : il ne 
s'y agit plus de morale, de lecture, d'Ã©cri~ure de calcul, d'blcrnents de gÃ©o 
metrie et d'histoire, mais d'un systÃ¨m d'insiruction digne des nouvelles des- 
tinkcs du peuple franÃ§ais c'est-Ã -dir digne d'une Republique victoricuse de 
ses ennemis int&rieurs et cxLsrieurs ; il ne s'agit plus de former des institu- 
teurs, pour instruire les masses, mais des professeurs, les maÃ®tre d'un type 
nouveau d'humanitc. On ne parle plus du tout, du reste, des Ecoles normales 
de district, mais de la seule Ecolc de Paris. Le Journal de Paris du 1er pluvifi- 
se, nous l'avons vu, a bien prÃ©cis le sens de l'adjectif Ã§normal  : cc n'est pas 
de l'kgalitb de milliers d'Ã©cole Ã©lementaire rt5pandues sur toute la surface du 
pays qu'il s'agit dtsorrnais, mais de l'Ã©gdi des sciences, des leitrcs cl des 
arts dans une hole centrale et supÃ©rieure destinÃ© a former le sommet de tout 
un systkme d'&ducation. Il apparaÃ® bien clairement, du reste, 2 la lecture des 
programmes, qu'aucun des professeurs, dans les reunions priparatoires, n'eut 
pour id& dominante qu'il fallait en huit mois donner des instiluteurs pri- 
maires Ã la France. 

Le corps enseignant, nommk par Garat, Ã©tai de grande classe, composk 
d'hommes de valeur, de grands savants, Ã la science indiscutable, les 
meilleures Etes du moment. L'affiche des cours est prestigieuse ; mais la 
valeur pÃ©dagogiqu de ces hommes &ait trts inÃ©gal : te vieux Daubenton 
pour la botanique et HaÃ¼ pour la physique en claient Ã leur prcrnihre cx@- 
ricnce d'enseignants ; 21 cÃ´t d'eux, Mongc lc g6omeirc (qui s'efforÃ§ de faire 
un cours klÃ©mentairc) Lagrangc et Laplace (qui organisCrent un cours de cal- 
cul de haut niveau, mais trks soignÃ© cl, du cfik des Lettres, Bernardin de 
Saint-Pierre (un grand nom), Sicard (qui obtint des succes faciles avec scs 
sourds-mucls), Volney et La Harpe, des profcssionncls, Garai lui-mtmc enfin, 
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dont le cours d'*analyse de l'entendement* se prÃ©sentai comme le fonde- 
ment nÃ©cessair de tous les autres enseignements. La liste que Lakanal fit 
adopter, durant l'Ã©t 1794, par la Convention contenait un nom de plus, enco- 
re un grand nom : celui de Charles Bonnci, le philosophe suisse. Mais Bonnet 
ne fit jamais te cours : il Ã©tai mon en juin 1793 ! EÃ»t-i 616 vivant d'ailleurs, 
aveugle et malade comme il Ã©tait il n'aurait guÃ¨r pu accepter de venir cnsei- 
gner h Paris. Sa prÃ©senc sur une liste probablement dressÃ© par Garat (dont 
le nom figure en demikre position) indique bien que celui-ci fitait tr2s mal 
informe, sinon sur la philosophie de l'analyse qu'il enseigna, du moins sur la 
vie des grands maÃ®tre dont il se rÃ©clam ... Garat avait organisÃ l'ensemble 
autour et en fonction de son cours ; mais ses collkgues n'&aient gukrc dispo- 
sÃ© A le suivre, ci  chacun en fil trks vite Ã sa guise. L'officieux Journal de 
Paris (auquel Garat collaborait) s'efforce, dÃ¨ le 17 nivbse (6 janvier 17951, 
de remettre les choses au point : 

ullEcole normale ne doit sans doute avoir pour objet que d'enseigner la 
meilleure mkthode d'enseigner toutes lcs sciences. Cette mÃ©thod est ccrtai- 
nemcnt l'analyse et non la synihfcsc. Condillac le dkmontre dans sa Logique. 
Mais l'analyse suil diffÃ©rent proctdÃ© dans les diverses sciences auxquelles 
ellc s'applique : toujours elle dÃ©compos et recompose, voili son essence ; 
mais elle commence sa dkcomposition d'une maniÃ¨r ou d'une autre, suivant 
les objcts qu'elle vcuit soumettre Ã sa puissance : dans l'his~oire, elle dkcom- 
pose par ordre des matiÃ¨res cl ensuite ellc range et examine les matiÃ¨re sui- 
vant l'ordre chronologique. En Ã©conomi politique comme en chimie, l'analy- 
se n'a besoin que de l'ordre des matikres ; l'ordre dans lequel il convient de  
sÃ©pare et de ranger les matiÃ¨re ou 6liments a lui-mÃªm des diffÃ©rence 
rÃ©sultante de la nature des objcts Ã considÃ©rer L'Ecule normale devrait 
donc avoir pour but unique d'enseigner comment l'analyse s'applique avec 
succ2s aux diffÃ©rente parties des connaissances humaines. Mais avant de 
monircr comment l'analyse optre, il faut montrer ce qu'est l'analyse elle- 
mÃªm ; il faut faire connaÃ®tr cc grand instrument de la science avant 
d'apprendre h le manier. Or l'analyse de l'entendement peut seule nous don- 
ncr cette connaissance, parce que c'est sur l'entendcmcnt qu'il s'agit d'opÃ©re 
par l'analyse, et que le moyen doit rÃ©pondr i la fin. Il rÃ©sult de lÃ : 1' que te 
cours de Garat devait Ãªtr le cours prÃ©liminair de tous les autres, 2' que tous 
les instituteurs devaient en quclque sorte recevoir l'instrument de ses mains 
avant d'apprendre a s'en servir, chacun dans leur partie, et enfin que Garat 
procae, lui, d'une manitre trks rÃ©guliÃ¨ ci trÃ¨ conforme aux principes qui 
rdsulieront de son travail en commenÃ§an ses leÃ§on par une analyse de 
l'entendcmcnt~. 
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La principale caracb3ristique Ã§rÃ©volutionnair (et germanique) de la nou- 
velle Ecole ne se trouvait pas dans le programme des conftrcnccs, ni mÃªm 
dans le fameux cours de Garat sur l'analyse de l'entendement, mais aussi, 
d'abord, dans le dkroulcment mÃªm des confÃ©rence : le reglement prÃ©voyai 
en effet que les maÃ®tre devraient parler librement leur cours (et non pas le 
lire), qui serait recueilli par <d'habiles stÃ©nographes~ afin d'Ãªtr imprimbs et 
publiÃ© dans un Journal. Ce Journal, distribuÃ aux 6lhves dans la dÃ©cad sui- 
vant le cours, leur aurait permis de le relire ; et ainsi la sÃ©anc suivant pouvait 
consister dans un ddbat sur le cours pkÃ©dent oÃ le professeur rÃ©pondrai aux 
questions (orales ou Ã©crites posÃ©e par les Ã©lÃ¨ve Ces belles rÃ©solution 
pÃ©dagogique demandaient de gros efforts aux enseignants, plus exercts dans 
leurs recherches que dans l'Ã©loquenc : personne ne put s'y tenir (et Garat 
moins que les autres). Un klfevc d'Auxerre, Fournier, nous a laissÃ une des- 
cription des cours qui se compose d'une skrie de croquis savoureux, pris sur 
le vif : profitant de la distance oÃ se trouvaient les auditeurs, les professeurs 
avaient toujours leurs cahiers devant eux. Volney semblait avoir appris par 
cÅ“u ses cours d'histoire, comme HaÃ¼ du reste. D'autres reprenaient 
d'anciennes conferences, par cxcmplc La Harpe, qui ressortait ses cours de 
LycÃ© ; de son cÃ”G Bernardin de Saint-Pierre, aprÃ¨ avoir consacrd une lqon 
Ã s'excuser de n'avoir rien prÃ©parÃ disparut pendant trois mois et revint enfin 
donner quelques cours ; o i~  il lut des pages de ses Harmonies, reprenant le 
cours, 21 l'heure suivante, l i  oÃ il s'tmit arrÃªtÃ comme en ttmoigncnt les 
marques laissks sur son manuscrit ! Le Journal stÃ©nographiqu est d'ailleurs, 
d'un parfait dksordre ; l'ordrc chronologique paraÃ® avoir t5td interverti (ainsi 
certainement, pour les derniÃ¨re lqons de Sicard) ; la derniÃ¨r leÃ§o de La 
Harpe, le jour de la clÃ´tur de l'Ecole serait inconnue (et, avec elle, le cri de 
triomphe de La Harpe contre Garat abattu) si le Courrier universel ne l'avait 
reproduite le 15 prairial. Sur sept leÃ§on que Garat paraÃ® avoir donndes, i l  n'y 
en a qu'une et demie de reproduite ; la fin de la deuxi6mc est annoncÃ©e mais 
non donnÃ© (on trouve, du reste des dttails sur les lqons inÃ©dite dans le 
Feuille de la RÃ©publiqu et le Courrier Universel.) Quant Ã Bernardin de 
Saint-Pierre, non content de commencer son enseignement avec trois mois de 
retard, il garda par devers lui le icxte stÃ©nographiqu de ses lqons, se rÃ©ser 
vant d'en tirer profit en les publiant Ã son compte.. . 

Les leÃ§on se dÃ©roulaien dans une certaine ckrt5monic, conform~ment au 
goÃ» du temps pour la fÃªte Au sommet, sur une haute plaie-forme dominant 
le professeur, siÃ©gaient sabre au cÃ´tÃ dans leur uniforme splendide, les deux 
reprdsentants du peuple en mission.. . auprÃ¨ de l'Ecole normale : Delcyne et 
Lakanal. Dans l'amphithtÃ¢tr tendu de tricolore, dont le parterre Ã©tai rÃ©serv 
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Ã des gens de lettres des savants, des ktangers, voire des dames, les profes- 
seurs parlaient debout, pendant trois-quarts d'heure, tÃªt nue devant les 6lkves 
couverts. Trois cours se succÃ©daien dans la matinde, les trois professeurs sic- 
g a n t  pendant tourc la sÃ©anc ; pendant les trois premiers mois les deux reprk- 
sentants du peuple assistaient Ã toutes les stances, non se faire brocarder : 
Tallier chercha (Tailleurs (vainement) Ã faire supprimer leur mission par la 
Convention. Un des tlkves donna dans son Journal (L'Ami des Citoyens) un 
bpigramme satirique contre les deux representants : 

uDeleyre est un puits de science ; 
Comme il prÃ©sid la &ancc ! 
Savez-vous bien ce qu'il fait lh : 
Il arrive, il dort, il s'en va, 
Le lendemain, il recommence.u, 
Lakanal n'est pas Ã©pargnÃ et la critique est d'autant plus fÃ©roc que l'on 

sait combien celui-ci essaya, sous Louis-Philippe, de se faire passer comme le 
sauveur des arts et des sciences sous la Rkvolution : 

U A  nos lqons un @dant de collÃ¨g 
En belle chaire est venu s'installer. 
Par un dtcret il a le privilÃ¨g 
De ne rien dire et de beaucoup parler, 
Il rt?gle tout ; sur lui tout doit rouler. 
Il distribue et louange et reproche, 
Exalte ceux qu'il faudrait ravaler 
Bref, mon ptdant est la mouche du coche, 
Qui nuit, bourdonne et croit tout faire allem 
(L'Ami des Citoyens du 30 pluviÃ´se) 
La lettre de l'klt?ve Foumicr, que nous avons dÃ©j citke, ne mÃ©nag pas 

davantage les professeurs : Garat est un des moins malmenks : 
*C'est un homme assez jeune, de taille mtdiocre et d'un extÃ©rieu assez 

agrÃ©able Il a la voix forte, le ton anime et trÃ¨ oratoire. Sa parole est forte et 
kloquente ; il a moins de goÃ» que La Harpe, mais plus de chaleur et de viva- 
citÃ© Quant au fond, je lui trouve des idks un peu exal& : il ne parle de rien 
moins que de perfectionner l'organisation humaine et d'ouvrir des routes 
jusqu'ici inconnues h l'esprit humain. Il vante beaucoup et presque exclusive- 
ment Bacon, Locke et Condillac, doni il est admirateur enthousiaste. Au reste, 
il faudrait etre injuste pour refuser Garat des talent surkrieurs c i  cxtraordi- 
naircs ; c'est, aprÃ  ̈La Harpe, celui que j'aime le mieux entendre parler.. .>> 

Les klkves ne mÃ©nagaicn pas leurs critiques ou leurs enthousiasme, et les 
dÃ©bat prevus par le reglement se dkroulÃ¨ren souvent dans le plus grand 
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tumulte : on comprend que les sb5nographcs aient renoncÃ le plus souvent a 
transcrire : 

Ã§ la seconde confÃ©rence les Ã©lkves je ne dirai pas encouragÃ©s mais 
enhardis par l'accueil flatteur qu'avaient r q u  les observations faites dans la 
premiÃ¨r conference, se disputaient pour ainsi dire la parole, afin d'offrir i 
l'cnvi des objections ridicules, des rÃ©flexion triviales et tout ce fatras scho- 
lastique qu'ils avaient puisÃ sans doute dans les cahiers de sommaires. La 
mayorite des Ã©lt?ve a couvert leurs voix de murmures d'improbahon qui 
honorent l'Ã©cole et les sknographes ont rougi de rccucillir "CS inepties de ces 
babillards impudcnts~ (La Feuille de lu Rkpublique du 20 pluvifise). 

On pleurait facilement, cl l'abbÃ Sicard (qui, Ã la suite de HaÃ¼y appelait 
les elÃ¨ve : Ã§me frÃ¨res>> obtint un vif succks d'Ã©molio avec ses sourds- 
muets, comme Bernardin de Saint-Pierre avec ses effets de rhÃ©toriquc1 {(Aux 
clameurs et aux tr6pigncment.s politiques, aux larmes et aux ravisscmcnts sen- 
timentaux, il faut, pour se rcpr6scnter l'aspcct de I'EcoIc., ajouter encore autre 
chose : elle eut, au moins pendant quelque temps, le goÃ» du bruit pour le 
bruit, du tapage en soi. Est-ce l'cffci de la surexcitation morale doublh de  
mis&re physiologique oÃ vivait alors Paris, ou faut-il croire qu'aucune 
rÃ©unio nombreuse d'dtudiants franÃ§ai n'est possible, quel que soi1 leur Ã¢ge 
sans gamineries et sans charges ? Toujours est-il que, si on nc le savait pas 
d'autre part, on ne se douterait pas, Ã lire les comptes rendus de certains jour- 
naux, que parmi les six cents Ã©lkve assis sur les bancs de l'amphitrtÃ¢lre les 
plus jeunes et les moins nombreux Ã©taien ceux qui n'avaient, que de vingt et 
un a vingt-cinq ans, Anciens directeurs de sÃ©minaire anciens vicaires 6pisco- 
paux, anciens professeurs de collkge, anciens juges, anciens administratreurs 
de d6partements ou de district, en devenant Ã©lkves ils sont rcdcvcnus 
enfants~ (Paul Duruy, L'Ecole normale de l'An U i ,  Paris 1895, p.149-150). 

Les dlÃ¨ve s'habituÃ¨ren cependant assez rapidement Ã une certaine disci- 
pline, au point que les objecteurs devinrent des gkncurs, si le cours etait suivi 
avec inGr2t : MdhGe, dans L'Ami des citoyens, du 20 pluviÃ´se le signale, et 
peut-Ãªtr l'intervenant dont il parle esi-il Saint-Martin ; 

*de temps en temps, il se manifeste, contre ceux qui font des [Ascrvalions 
qui ne sont pas d'abord saisies, une dÃ©faveu proportionnÃ© Ã l'estime quc 
l'on porte au maÃ®tre Cela n'est. pas juste. Un jeune homme entre autres en a 
adresse une au citoyen Garai, Ã laquelle celui-ci a rendu justice en y rÃ©pon 
dant. Elle nous a paru trÃ¨ f i ne  cl, comme l'a dit Garai, d'un homme trÃ  ̈cxer- 
cd. Il eÃ» dt6 malheureux que ce jeune homme, intirnid6 par le bruit qui 
paraissait le regarder, n'eÃ» pas continuÃ jusqu'h la fin la question dont la 
solution nous a Ã©clairÃ©s 
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Le mÃªm Garat, il est vrai, rÃ©pondi 2 un elkve qui exprimait son dÃ©sac 
cord : *tant pis pour vous, puisque c'est l'avis de toul le mondes (lettre du 
prote Bailly Ã Bernardin de Saint-Pierre., le ventÃ´s An III). 

En dkcrivant le fonctionneincnt de cetta premiÃ¨r Ecole normale, nous 
avons souvent nomme Dominique-Joseph Gardt qu i  en fut l'initiateur. 
Quelques notes biographiques ne sont pas inutiles pour faire sa connaissance. 
Fils d'un mÃ©deci basque, Garat est nÃ Ã Ustarriz en 1749. A vingt-cinq ans, 
il se retrouve avocat Ã Bordeaux : 

Ã§toujour un Virgile dans une poche et un Locke ou un Montesquieu dans 
l'autre, j'errois dans des campagnes couvertes de richesses et de beautÃ© ; 
j'oubliois que j'ktois sur la terre, parce que SÃ©non Florac, Ustarriz rcssem- 
bloicnt Ã l'ElisÃ© ; je n'apprcnois point que j'Ã©toi parmi des hommes, parce 
que mes entretiens continuels chient avec ces gÃ©nie qu'on a appelles les 
enfants des dieux. Cependant il fdloit, comme on dit, prendre un parti ; on va 
juger si je pris celui qui pouvoil me conduire h la fortune : je vins Ã Paris faire 
des articles du Mercure et des discours d'AcadÃ©mie (passage biographique 
dans ses MÃ©moire sur Sa R&volution, 1795, p.210-211). 

Le voici donc parisien ; on le rencontre professeur d'histoire Ã 1' AlhÃ©n 
en 1786, puis les bvÃ©nement rCvolutionnaires donnent l'essor Ã son asccn- 
sion sociale : mcnbre de la Constituante, il devient ministre de la Justice 
(1792-17931, puis de l'IntÃ©rieu : postes redoutÃ© - et redoutables. En sep- 
tembre 1792, il rclusc de poursuivre les massacreurs (ce qui lui sera toujours 
reprochÃ© ; il abandonne Ã temps les Girondins, pour laisser faire Robespierre, 
mais rÃ©ussi A quitter le ministerc de l'IntÃ©rieu (sous pritexte de santÃ©. ,), en 
aoÃ» 1783. Il est sollicite, en scptcmbrc, pour diriger L'AntifÃ©dÃ©ralist gazetle 
officieuse du Comitk de Salut Public ; sa santÃ© une de fois de pius, csi invo- 
quÃ© pour expliquer sont prudeni refus. Il est emprisonne pendant un temps, 
sous la Terreur, ce q u i  lui permet de survivre Ã Thermidor et de passer com- 
missaire Ã l'Instruction Publique (avec GuingcnÃ et ClÃ©men de Ris pour 
adjoints). Il dÃ©pend h ce titre, de la Commission de I'Insiruction Publique 
que preside Lakanal, et est plus particuliÃ¨remen charge, en  fructidor An 111, " 
de mettre en activitÃ le plus toi possible les kcolcs primaires et les koles nor- 
males ". Il joue un r6le centrat dans la fondation ci l'organisation de I'Ecole 
normale, oÃ il donne son cours d1Anu/yse de ('Entendement (1794) ; il redigc 
en mÃªm temps le Journal de Paris, oÃ ne lui sont mÃ©nagÃ ni Ã©loge ni com- 
plimcnts ... Discret pendant le Directoire et le Consulat, et r6appara"t sous 
l'Empire, oÃ il entre I'Insliti~. de France (1803). La Restauration mec un 
terme a ses ambitions, mais il fait encore figure de philosophe et de rÃ©forma 
teur, comme en tÃ©moignen les notices parucs i sa inort, en 1833. 
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Les historiens sont durs pour Garat, parfois fÃ©roce mÃªme DÃ©jÃ Mme 
Roland le traitait d'Ã§eunuqu politiquen, et AndrÃ ChÃ©nie parlait, non sans 
ironie, du Ã§bo GaratÃ  ̂Le pamphlet d'un adversaire le maltraitait skricusc- 
ment : 

Ã§tou le monde connaÃ® l'odieuse versalitÃ de Garat. Il SC disait l'ami des 
Vergniaud, des Ducos, des Condorcet, et il les a assassinÃ©s Pour donner le 
change, il gÃ©mi maintenant sur leur sort. Il n'y a que Garai et Sanson qui 
soient capables de s'attendrir ainsi sur ceux qu'ils ont conduits Ã l'cchafaud. 
L'un le fait par devoir, l'autre par lÃ¢chec& (J.L. Chalmcl, Garai et Guingue- 
nÃ intrigants et dilapidaieurs, 17.. .). 

Le Cornitk de SÃ¼ret GknÃ©ral se vit saisir, en 1794, de sa conduite en 
1792-1793, et Garat dut interrompre son cours de I'Ecole normale pour rÃ©di 
ger, sous le titre de MÃ©moire sur la RÃ©volution l'exposÃ de sa conduite dans 
les affaires et les fonctions publiques. Il ne dÃ©missionn qu'aprÃ¨ avoir ache- 
vÃ ce mkmoire justificatif, le 28 florÃ©a (17951, mais il avait en rÃ©alit cesse 
ses fonctions h la commission cxkutive et Ã l'Ecolc normale depuis le jour 
oÃ le ComitÃ de SÃ»ret gknkrale avait d Ã  saisi de la plainte. Le Garai qui 
enseigne Ã l'Ecole normale n'est donc pas si sÃ» de sa position ; il a, dans 
l'institution mÃ©me un ennemi en la personne de La Harpe. Certes, il fil tout 
pour le ridiculiser, intervenant dans ses sbnces de dÃ©bal pour l'embarrasser 
par une distinction cnire l'ari oratoire et l'Ã©loqucncc le l'aisant attaquer dans 
La DÃ©cad philosophique par GuingenÃ© C'est alors qu'i l  reÃ§u une prcmikre 
lettre anonyme l'accusant d'uthkisrne. Il la lut h ses auditeurs, en declarant 
Ã§qu'i doutait de la boni6 des intentions de l'auteur et ne croyait pas que ce 
fiÃŽ un klkvc~ : pour lui, du moins, la lettre n'dait put-Etre pas si anonyme 
qu'elle pouvait paraÃ®tr : il avait cru y reconnaÃ®tr la main de La Harpe. Dans 
le Journal de Paris, puis dans Le RÃ©hcteur il rcloume t'accusation contre La 
Harpe. Ce dernier s'en dkfcndii dans le SupplÃ©men au MÃ©moria (juillet 
1797), en rapportant une anccdotc qui pcrmci de saisir sur te vif la mollcsse cl 
l'indÃ©cisio de Garat : 

*je puis attester ici M. Carat sur une petite anecdote assez remarquable, 
qui peint parfaitement l'kiat des choses tel qu'il Ã©tai alors (en 1793). A la fin 
de cette mÃ¨m annÃ©e Ã ce meme renouvellement du LycÃ©e dont j'ai dÃ©j 
parlt9, il y eut une assemblÃ© de professeurs, pour dklibÃ©rc sur les change- 
ments que les circonstances actuelles pouvaient prescrire dans le plan et le 
genre d'instruciion. Un Ã©tranger un espagnol, dont je ne me rappelle pas le 
nom, rÃ©volutionnair forccnc, ct que la faction dominante avait fait entrer 
dans l'administration du Lyck, pour nous mettre Ã la hauteur, proposa de 
supprimer tout ce qui pouvoit avoir rapport soit h la religion soit mÃªm Ã ta 
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DivinitÃ© Je me levai sur le champ "je me retire, leur dis-je : je ne vous suis 
bon Ã rien. Tout mon cours de littÃ©ratur est fondÃ sur une philosophie trÃ¨ 
diffÃ©rent de la voire, et je ne la changerai pas". Je sortais, on me retint ; on 
voulut composer. L'Espagnol &tait calme ; mais il s'obslinoit. M. Garat, sans 
l'approuver ni le blÃ¢mer chcrchoit des tempÃ©rament : seulement il se permit 
de dire, que le systÃ¨m de l'athÃ©ism Ã©tai plus r4pubiicain. Deux fois, je vou- 
lus sortir encore : c'Ã©toi a peu prÃ¨ touie ma rkponse Ã ce que j'entendais. Je 
l'emportais cependant, et il fallut me laisser la permission de parler de Dieu 
au LycÃ©e J'ose croire que sur ce dtiail qui m'est restÃ trks prÃ©sen et dont j'ai 
d'autres Gmoins, M. Garat ne me dÃ©mentir pas>) (SupplÃ©men Ã MÃ©morial 
no 55,13 juillet 1797). 

Le cours que Garat prononÃ§ i I'Ecole normale n'aurait peut-Ãªtr pas 
connu une postÃ©rit durable s'il n'avait pas eu un contradicteur en la presence 
de Louis-Claude de Saint-Martin ; le dkbat entre le {{philosophe inconnu)) et 
le professeur est un moment crucial de la crise de la pensÃ©e dont l'analyse 
dÃ©pass le seul objet de cet article. Rappelons seulement le jugement de L. S. 
Mercier, dans sa NÃ©ologie a l'article ~Anti- normal^, Ã propos des Ecoles 
normales : *Saint-Martin y a par16 et l'Ã©tai prÃ©sent On ne l'a point com- 
p r i s ~ .  

Le mÃªm Mercier s'interroge : #par quelle fatalitÃ notre Ecole normale a- 
t-elle Ã©t presqu'aussitÃ´ renvcree que crÃ©Ã ?*. 

Il trouve des motifs politiques (une politique de la langue) Ã cette suppres- 
sion, mais les historiens doivent y reconnaÃ®tr bien autre chose, des raisons 
strictement 6conomiques. 

Crise financiÃ¨re disette Ã©conomiqu : le statut des normaliens ne pouvait 
plus durer : souvent chargks de famille, ils avaient quittÃ lcur mÃ©tie et leur 
province pour venir suivre des cours mal organisÃ©s en survivant avec peine 
dans un Paris sous-alimentk. La Convention, de son cÃ´tk juge cette institu- 
tion dispendieuse et peu rentable ; le maihÃ©malicie Romme, conventionnel, 
denonce dans l'Ecole de Garai c i  Lakanal *le charlatanisme organist~ et en 
demande la suppression ; un pamphlet attaque Ã§l tour de Babcl au Jardin des 
Plantes>> (Lettre de Mathurin Bonace sur 1'Ecole normale). Peu Ã peu, les 
Ã©lkves sans le sou, regagnent leurs provinces, oiÃ Lakanal tente d'organiser 
Ã©cole primaires et holes centrales. Un Ã©lÃ¨ &rit h ses coinpatriotcs : 

Le 30 florbal, La Harpe prononcc le dernier cours de t'Ecole normale, 
dans un amphithÃ©Att Ã moitik vide. Ainsi finissait Ã§c rassemblement gro- 
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tesque de professeurs et  d'klÃ¨ves~ comme disait, le mÃªm jour, le malveillant 
Courrier universel, *qui aurait coÃ»t douze Ã quinze mil l ions~3.  Le lende- 
main, let prairial, le tocsin sonnait, le faubourg Marceau, proche de l'amphi- 
thfÃ¢tr oÃ firent donnks les confÃ©rences s'embrasait dans l'insurrection, au 
cri de ralliement : Ã§d pain et la Constitution de 93)). 

La Convention a supprimh ii temps une institution qui aurait sombrk dans 
la temgte de prairial et la crise des denrkes. 

Ecole pratique des hautes ktudes (Sciences rcligicuses, Sorbonne) 

NOTES 
1- L'enlhousiasme soulevÃ par Bernardin de Saint-Pierre - sa seule pdsenÅ faisait wulcr les 
larmes - est liÃ Ã un kpisode iniÃ©ressaiit bien 6tudi& par Paul Dupuy dans son livre sur l'Ecole 
normale de l'An f i l .  AimÃ Martin, le biographe de Bernardin, rapporte en 1820 que le philo- 
sophe, m prononÃ§an le nom de Dieu dans son cours, aurai! soulevÃ che7, les Clkvcs une sorte 
d'insurrection contre l'aihÃ©isrn officiel. Outre que  l'athÃ©ism itait loin d'Ã©tr installÃ alors 
comme il le fut un peu plus tard, I'autobiograptnc de Bernardin dans les Ã§dossicr du Havre.* 
infirme l'anecdote : 
Ã§quell f i l  m a  surprise lorsque je vis que !'athÃ©ism dominait parmi les &lÃ¨ve 1 J'cn avais dÃ©j 
eu des preuves Ã la  convocation de l'Ewle normale, et je puis dire que je  les avais cherch6es. 
Dans le petit discours que je fis Ã cette &poque pour demander le temps de faire mon traitÃ d'&lÃ© 
ments, j'observais qu'il m'&tait impossible d'improviser et de rien dire sans y avoir pensÃ© Cet 
aveu si naturel m'atlira beaucoup d'applaudissements ; mais quand ensuite j'ajoutai : "j'esp?re 
vous l'apporter bientÃ´t s'il plaÃ® i Oicu", celte expression "s'il plaÃ® Ã Dieu", sur laquelle 
j'appuyai, excita un murmure de  mkonÃ®emen dans une partie de l'assemblÃ©e Je me dis alors en  
moi-mÃªm : "dans quelles thÃ¨bre la nation va-t-elle Cire plongÃ©e si ceux qui en sont les yeux 
ne peuvent supporter le plus petit rayon de lumiÃ¨r !" Ce fut bien pis quand trois mois aprÃ¨ 
j'apportai mes cahier e t  je vins Ã dÃ©veloppe les harmonies de  la Providence sur lesquelles 
j'appuyais les bases de la morale. A la fin de  ma dixiÃ¨m et dcmicre leÃ§on dont chacune avait 
Ã © Ã  de trois quarts d'heure, il ne me restait pas le quart de mes auditeurs~. 
MalgrÃ le caractkre d'apologie du texte (Paul Dupuy signale en particulier qu'il n'y avait pas 
d'harmonies de  la Providence dans le plan qui  servit Ã Bernardin de Saint-Pierre pour son cours Ã 
l'Ecole Nonnalc. ,.), l'bpisode est inthessant pour situer le climat des confÃ©rence de i'Ecole. 
2 - La Harpe rapporte, dans Le MÃ©moria no. 52, 10 juillet 1797.. qu'Ã cetk mÃªm dance de 
renouvellement du Lyck, en vue de sans-cuioitiser les professeurs, l'administration avait dkidk 
de leur demander de faire leurs cours en bonnet phrygien, U avait acceptk de le porter Ã l'ouver- 
hre, mais il arriva a l'Ã´ter sous prÃ©text que la chaleur l'incommodait, en disant : Ã§ bonnet 
qu'on dit fait pourles tÃ¯3c rkpublicaines fcroi! bouillir la rnicnncm. 
3 - trois millions et demi seulement, d'aprÃ¨ les calculs de Paul Dupuy (p. 198-206). 
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Catalogue abrÃ©g des ouvrages 
d'Antoine Chrysostome QuatremÃ¨r de Quincy 

1. "Arts. Aux Auteurs du Journal. Paris, 31 janvic,r 1787", Journal de 
Paris, no 42 (dimanche 11 fivrier 1787, de la lune le 25), Paris, impr. de 
Quillau, pp. 181-183. 

Cette Icitrc, sur le dÃ©placcrncn de la foniainc des Innocents ci la conser- 
vation des reliefs de J. Goujon, occupe tout le no, la derniÃ¨r page restant 
consacrÃ© aux rubriques. "Noie des RÃ©dacteurs Parmi plusieurs Leilrcs qui 
nous ont Ã©t adressÃ©e sur le mÃªm sujet par des artistes et des Gens de goÃ»t 
nous avons choisi la Lettre qu'on vient de lire, comme celle qui nous a paru 
rÃ©uni les vues les plus saines, prÃ©sentÃ© avec le plus de dÃ©veloppemen c i  
d'inttrtt". 

2. Faux-titre : EncyclopÃ©di tkthodique, ou par ordre de matiÃ¨re ; par 
une sociktÃ de gens de lettres, de savans et d'artislcs; PrkÃ©dÃ d'un Vocabu- 
laire universel, servant de Table pour tout l'ouvrage, o r n k  des Portraits de 
MM. Diderot & d'Alembert, premiers Editeurs de l'Enc yclopklie. 

Titre : EncyclopÃ©di mÃ©thodique Architecture, par M. Quatremire de 
Quincy. 

Tome premier [A-Col], Paris, Panckouckc/ LiÃ¨ge Plomtcux, 1788, in-4', 
744 p; 

Tome second [COI-Mut], Paris, Henri Agasse, an IX-1801 (pp. 1-358) 
Veuve Agasse, 1820 (pp. 359-744), 

in-4*, 744 p; 
Tome troisiÃ¨m [Nac-Zol], Paris, Veuve Agasse, 1825, in-4", 664 p. 

3, Dissertation sur les  opÃ©ra. Bouffons Italiens, par M. Quatrem)re de 
Quincy. De la nature des Operas Bouffons Italiens, et de l'Union de la ComÃ© 
die et de la Musique. dans ces Pocmcs, s.1. [Pa1is],1789, in-go, 38 p. 

Cette Dissertation n'cst pas extraite du Mercure de France comme Ã®'kri 



CORPUS, revue de philosophie 

R. SCHNEIDER, QuatrevtÃ¨r de Quincy et son intervention dans les ans 
(J788-1830), Thfcse, Paris, Librairie Hachette ct Cie, 19 10, in-8O, 442 p., p. V. 

4 .  Discours prononcÃ Ã hsernb/Ã© des ReprÃ©senton de la commune, le 
Vendredi 2 avril 1790, sur la LiberiC des th&tres, et le Rapport des commis- 
saires. Par M. QuatremÃ¨r de Quincy, un des RcprÃ©sentans s.1.n.d. [1790], in- 
8', 26 p. 

5. ConsidÃ©ration sur les Arts du Dessin en France, Suivies d'un plan 
d'acadÃ©mie ou d'Ecole publique, et d'un systÃ¨m d'encouragemens. par M .  
QuatremÃ¨r de Quincy, Paris, Desenne, 1791, in-go, 168 p. 

6 .  Suite aux Considkrations sur ks Arls du. Rcssin en France; Ou 
Rkflexions critiques sur le projet de Statuts & RÃ©gIcmcn de la majoritk de 
l'AcadÃ©mi de Peinture & Sculpture. Par M. QuatremÃ¨r de Quincy, Paris, 
chez Desenne, 179 1 ,  in-go, 49 p. 

7. Seconde Suite aux ConsidÃ©ration sur les Arts du Dessin; Ou Projet de 
RÃ©glemcn pour l'Ecole publique des Arts du Dessin; Et de I'cmplacemcnt 
convenable A l'Institut National des Sciences, Bcllcs-Lctires & arts. Par M. 
QuatremÃ¨r de Quincy, Paris, Dcsennc, 179 1 ,  in-go, 103 p. 

8. RÃ©flexion nouvelles sur la gravure, par M. Quatremkre de Quincy, 
s.1.n.d. (1791), in-go, 8 p. 

Cette brochure est une rÃ©pons i des objections faites aux ConsidÃ©ration 
; les no 5 Ã 8 sont le plus souvent relies ensemble. 

9. Faux-titre : Rapport sur l'Ã©dific dit de Sainte-GeneviÃ¨ve fait au Direc- 
toirc du DÃ©partemen de Paris, par M. Quatrcmhe-Quincy. A Paris, de 
l'imprimerie royale, 1791. 

Titre : Rapport/ait  au directoire du DÃ©partemen de Paris sur l'Ã©dific 
dit de la Nouvelle Sainte-GeneviÃ¨ve et sur lcs mesures propres Ã le mcttrc en 
etat de remplir sa destination nouvelle, Paris, imprimerie royale, 1791, in-SO, 
50 p. 

"SignÃ© Quawmbre Quincy, Gallois, Dupuis, La Crctellc, Commissaires 
pour l'insUuclion publique" (p. 50). 

10. Rapport approuvÃ par le comitÃ d'instruction publique de l'assem- 
blÃ© iÃ©gislative sur les rÃ©clamation des Directeurs de ThÃ©dtre et la pro- 
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priÃ©t des Auteurs Dramatiques. Par Ant. Quatrcmhe, DÃ©put du Dtparte- 
ment de Paris, Paris, impr. de Loitin, 1792, in-8", 31 p. 

11. Jury des arts, prix dÃ©cernk aux esquisses de sculpture.. . (signk : Ant. 
Quatremh, LÃ©o Dufourny) Paris, impr. de la Feuille du cultivateur, in-fÂ 
piano pli4 in-S0, s.d. [fevricr 17921. 

12. Rapport sur la pÃ©liiio de M. de Rossel, fait au nom du Cornit6 d'Iris- 
mction publique [de la lCgisla~ive], par M. Qualremkre, DÃ©put du DÃ©parie 
ment de Paris, le 25 avril 1792; imprimd par ordre de l'AssemblÃ© Nationale, 
[Paris] impr. nationale (Dkpenses publiques, no 12), s.d., in-8", 7 p. 

13.  Projet de dÃ©cre prÃ©sent Ã l'assemblÃ© nationale, au nom du ComitÃ 
d'instruction publique, relatif au paiement des appointements dhs aux profes- 
seurs de l'Ã©col publique de chant ct de dklamation,  par M. Quatrcmfcre, 
DÃ©put du DÃ©partemen de Paris, [Paris] impr. nationale, s.d., in-S0, 2 p. 

14. DÃ©cret. Sur les honneurs Ã rendre ~ la mÃ©mir  de Jacques Gudiau- 
me Simoneau, Maire d'Elampes, prÃ©ced du Rapport fait au nom du Cornit6 
d'Instruction Publique. Par M. Quatremkre, DÃ©put du DÃ©partemen de Paris. 
Du 12 mai 1792. De l'imprimerie Nalionale, s.d., in-S0, 2 p. 

15. Opinion prononcÃ© Ã ['AssemblÃ© Nationale, sur les dÃ©nonciation 
dirigÃ©e contre M .  Bertrand, Ministre de la marine, par Ant. QuatremÃ¨re 
D15putk du DÃ©partemen de Paris. De l'Imprimerie de Lotun, rue de JÃ©rusa 
lem, 1792, in-8', 8 p. 

16. Opinion de M .  QuutremÃ¨rc DÃ©pul du DÃ©partemen de Paris, sur les 
dÃ©nonciation faites contre M .  Duport, ci-devant ministre de la justice. Pro- 
noncÃ© le 2 juin 1792; imprimkc par ordre d e  l'assemblÃ© nationale, [Paris] 
impr. nationale, s.d., in-go, 26 p. 

17. Opinion de M. QuatremÃ¨re DÃ©put du DÃ©partemen de Paris, qui n'a 
pu Ãªtr prononcÃ© dans la skancc du 13 juillet, sur la suspension de MM. 
PÃ©tio et Manuel, Maire et Procureur de la Commune de Paris, [Paris] impr. 
de Bretonvilliers, s.d., in-8', 20 p. 

18. Rapport fait au Directoire du D6portement de Paris le 13 Novembre 
1792, l'on premier de la RÃ©publiqu FranÃ§aise Sur l'Ã©ta actuel du Pan- 
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thÃ©o franÃ§ais sur les changcrncns qui s'y sont opÃ©rÃ© sur les travaux qui 
restent Ã entreprendre, ainsi que sur l'ordre administratif Ã©tabl pour leur 
direction et comptabilite, Par Ant.. Quatrcmkrc, Commissaire du Dtparternent. 
pour l'administration et la direction du PanthÃ©o FranÃ§ais [Paris] De l'lmpr. 
de Ballard, Imprimeur du Departement, s.d. [1792], in-S0, 51 p. 

19. Extrait du premier Rapport prÃ©sent au Directoire, dans le mois de 
Mai 1791, sur les mesures propres Ã transformer l'Eg1ise dite de Sainte-Gene- 
viÃ¨v en Panthbon FranÃ§ais par Ant. QuatremÃ¨re Paris, impr. de Ballard, 
1793, in-S0, 34 p. 

= troisikrne partie du  rapport no 10, rÃ©imprimÃ pour appuyer le no 20 ; 
souvent reliÃ© ensemble. 

20. Rapport fait au Directoire du DÃ©partemen de Paris, sur les travaux 
entrepris, continuÃ© ou achevÃ© au PanthÃ©o FranÃ§ais depuis le dcrnic~ 
compte, rendu le 17 novembre 1792, & sur l'clac actuel d u  monument, le 
deuxiÃ¨m jour du second mois de l'an 2e de la RÃ©puhliqu FranÃ§aise une & 
indivisible; Par Ant. QuatrcmÃ¨re Commissaire du Dcpartement, Ã la direction 
et administration du Panthbn FranÃ§ais ImprimÃ par ordre du Directoire, A 
Paris, de l'impr. de  Ballard, Imprimeur d u  DÃ©partemen de Paris, s.d. 
[octobrel793], in-8', [4 f. liminaircsl-80 p. 

21. Discours du citoyen QuatremÃ¨re PrononcÃ dans la .~Ã©unc du 2 Ven- 
dÃ©miaire l'an quairikme de la Republique FranÃ§aise De l'AsscmblÃ© primai- 
re & permanente de la section Fontaine de Grenelle. ImprimÃ par ordre de 
llAssemblke, A Paris, de l'imprimcric de la section, s.d. (17951, in-go, 12 p. 

Ce discours, conservÃ dans les papiers personnels de Quatremtrc h la 
bibliothtque de l'Institut, est un appel Ã l'insurrection qui klate dix jours 
plus tard. 

22. Faux-titre : Lettres sur le projet d'eniever les nwnumens de l'Italie. 
Titre : Lettres sur le prg~udice qu'occasionneraient aux Arts et Ã la Scien- 

ce le dÃ©placemen des monumens de l'art de l'Italie, le dkmcmbrement de ses 
Ecoles, et la spoliation de ses Collections, Galeries, MusÃ©es & c., piir A.  
Q.fuatremkre de Quincy] , A Paris, Chez Dcscnne, libraire, Palais Egalitk, 
Quatremfcre, Libraire, rue S. BcnoÃ®l prks la rue Jacob; El les Marchands de 
NouveautÃ©s De l'Imprimerie de Crapelet, an IV [ 17961, in-go, 74 p. 

Sept lettres Ã©crite alors que QuairemÃ¨r se cache, condamnÃ par contu- 
mace aprÃ¨ les joumks de vendemiaire et eunies en brochure par l'auicur 
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aprÃ¨ son acquittement en juillet. QuatremÃ¨re dans l'avant-propos de la der- 
nikrc &dition, laisse croire Ã une premiÃ¨r publication des Lettres par leur dcs- 
linabire, le gÃ©nÃ©r Miranda, dans Le RÃ©dacteu . M. E. Pommier, dans l 'di-  
tion qu'il vient de donner de cet ouvrage, (Paris, Macula, ftvrier 1989, in-8'. 
147 p.) a dkmontrÃ l'impossibili~ d'une telle publication. 

22 bis : Idem, Ã©ditio de Rome, 1803, signalbc par Canova dans une lettre 
Ã Quatremhre du 23 octobre 1803, selon R. SCHNEIDER, op. cit., p. VI. 

23 .  Faux-litre : Lettres sur le projet d'enlever les monumens de l'Italie, 
Titre : Lettres sur le prkjudice qu'occasionneraient aux Arts et Ã lu Scien- 

ce le aÃ«piacemen des monumens de l'art de l'italie, le dÃ©membremen de ses 
Ecoles, et la spoliation de ses Collections, Galeries, Musdes, & c, par M. 
Quatremkrc de Quincy : Nouvcllc klition, faite sur celle de Paris de 1796. A 
Roine, 18 15, in-8',9# p. 

Cette Ã©ditio par Canova, signke et augment& de la pÃ©titio de 50 artistes 
au Directoire exbcutif du 16 aoÃ» 1796, avec la mention "NB : Tl ne  fut fail 
aucune reponse 5 celle PÃ©tition" csi destinÃ© Ã appuyer la restitution des 
Ã•uvre d'art italiennes que le sculpteur est charge d'obtenir. 

23 bis. Parution sirnultank Ã Paris sous le mEme titre , 
Paris, Deburc frkres, 1815, in-SO, 98 p. 

24. " Lettres au gÃ©nÃ©r Miranda sur le prdjudice qu'occasionneroicnt aux 
Ans et Ã la Science le dÃ©placemen des monumens de l'art de l'Italie, le 
dÃ©membremen de ses Ecoles, ci la spoliation de ses Collections, Galeries, 
MuGes, et c.", in Lettres sur l'enlÃ¨vemen des ouvrages de l'art antique Ã 
AthÃ¨ne et d Rome Ã©crite les unes au. cÃ©lÃ¨b Canova les autres au gÃ©nÃ©r 
Miranda par M. QuatremÃ¨r de Quincy. Nouvelle ;dition, Paris, Adrien Le 
Clfere/Bourgcois-Maze, 1836, in-RO, XVI-283 p. 

'On  a cru devoir faire reparoke, ct rkunis en un seul volume, ces deux 
Opuscules, malgr6 l'intervalle d'une vingtaine d'annÃ©e dont fut skpark leur 
prernihe publication; nonobstant encore llcs@ce de contradiction apparente 
dont chacune des thÃ¨se soutenues par l'Auteur, scmbleroit pouvoir l'accuscr. 
J'ai dit apparente, car aucun lecteur instruit et de bonne foi ne s'y est trom- 
pc", "Avant-propos", p. v. 

25. Discours prononcÃ© par le Citoyen Quafrem2i-e-Quincy, au tribunal 
criminel du Dkpartement de la Seine, le 22 thermidor, an quatriÃ¨m (le la 
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RÃ©publique [Paris] impr. Le Clerc, s.d. (Juillet 17961, in-8'' 8 p. 
QuatrcmÃ¨re condamn6. cl exÃ©cut par contumace par le conseil militaire 

etabli au ThtÃ¢tr franÃ§ai le 23 vcndkmiaire an IV, SC prksente devant le tribu- 
nal et obtient son acquittement par ce discours. 

26. Opinion de QuatremÃ¨r sur le second projet relatif aux rÃ©union poli- 
tiques, Paris, chez de Baudoin, Imprimeur du Corps lÃ©gislatif s.d. [skance du 
26 fructidor an VU], in-8O, 15 p. 

QuatrcmÃ¨r appuie un projet de Vaublanc pour la dissolution des sociÃ©tÃ 
politiques et nie que le droit de reunion soit inscrit dans la constitution. 

27. La vÃ©ritabl liste des candidats, PrkcÃ©d d'observations sur la nature 
de l'institution des Candidats, et son application au Gouvcrnemcnt reprcsen- 
tatif. Par Quatremkrc de Quincy. Seconde Edition, revue et corrigk, Paris. De 
l'imprimerie de Fauvclle et Sagnier, an V (1797), in-a', 67 p. 

Examen de la loi du 25 fructidor an V. 

28. Corps lÃ©gislatif Conseil des Cinq-cents. Rapport fait par QuatremÃ¨ 
re, au nom d'une commission spÃ©ciale sur l'excmption du droit de patente en 
faveur des Peintres, Sculpteurs, Graveurs et Architectes. SÃ©anc du 13 mcssi- 
dor an V. Paris, impr. nationale, Messidor an V, in-go, 14 p. 

29. Corps lÃ©gislatif Conseil des Cinq-cents. Opinion de Quatrem&c sur 
le renouvellement des bureaux centraux. SÃ©anc du 19 messidor an V. Paris, 
impr. nationale, Messidor an V, in-Sa, 8 p. 

30. Corps lÃ©gislatif Conseil des Cinq-cents. Rapport fait par QuatremÃ¨ 
re, au nom d'une comrni.~st"on spÃ©ciale Sur la rcsponsabilib5 des Ministres & 
celle des Agens du Directoire dans les Colonies. SEance du 30 me.ssidor an V. 
Paris, impr. nationale, Thermidor, an V, in-go, 32 p. 

31. Corps lÃ©gislatif Conseil des Cinq-cents. Motion d'ordre faite par 
QuatremÃ¨re Au nom de la commission d'instruction publique ; Sur le projet 
prÃ©sent par la commission de l'alienation des presbytÃ¨res SÃ©anc du 11 
Thermidor an V, [Paris] irnpr. nationale, Thermidor an V, in-go, 14 p. 

32. Corps lÃ©gislatif Conseil des Cinq-cents. Rapport fait par Quatrem2re 
au nom de la commission d'instruction publique. Sur le mode cl l'organisa- 
tion des biens affectÃ© aux bourses des ci-devants collCges de Paris. Sdancc 
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du 9 Fructidor an V. Paris, impr. nationale, Fructidor an V, in-go, 14 p. 

33. DÃ©partemen de la Seine. Rapport fait au. Conseil-gÃ©nÃ©r du DÃ©pw 
lemeni de la Seine, le 15 Thermidor, an 8, sur l'Instruction publique. _ le rÃ©ta 
blissement des Bourses. - le scandale des inhumations actuclles. - l'Ã©rectio 
de Cimeti&res. - la restitution des tombeaux, mausolÃ©es et c,, Paris, Jac- 
quin/Descnne/Marcschal, s.d. [an VI1 1-18001, in-8Â° 40 p. 

34. Extrait des ProcÃ¨s-verbau du Conseil gLnÃ©ra du DÃ©partemen de la 
Seine faisant fonction de Conseil municipal de la ville de Paris, Stance du 7 
Brumaire an X relative au Monumcnt h Ã©leve au 1 cr Consul Bonaparte. 

Rapport fait au Conseil gÃ©nkra du. DÃ©partemen de la Seine faisant fonc- 
tion de Conseil municipal de la ville. de Paris, par le c. QuairemÃ¨re-Quincy au 
nom de la commission de ce conseil, chargie de prksenter le mode et les 
moyens d'extcution du Monumcnt votÃ en l'honneur du Premier Consul 
Bonaparte. SÃ©anc du 8 frimaire an X . Lettre du 1er Consul au Conseil gÃ©n6 
rai du DÃ©partement mandant qu'il accepte 1'oiTre du monument, 3 nivÃ´s an 
X [l8O2l, [Paris] Imprimerie des annales des Arts et Manufactures, in-4' pliÃ 
in-S0, 16 p. 

35. Faux-titre : De t'Ã©ta de l'architecture Ã©gyptienn 
Titre : De l'architecture kgyptienne, considÃ©rk dans son origine, ses 

principes et son goÃ»t et txunpark sous les mÃªme rapports Ã l'architecture 
grecque, dissertation qui a remport&, en 1785, le Prix proposk par 1'Acadtmie 
des Inscriptions et Belles Lettres, par M. Quatre- mÃ¨r de Quincy, Paris, Bar- 
rois l'aine et Fils, an XI-1803, in-4Â¡ XII-268 p., 18 pl. 

36. Notice sur M. Canova. sur sa r.4puturion, ses ouvrages et su statue du. 
Pugilateur, par M. Quatremkre, membre de l'Institut national de France, 
s.1.n.d. [extrait de la Gazette Nationale ou le Moniteur Universel, 1. XXX (an 
XII- 1804, vol. 21, n03 16 (4 aodt 1804) pp. 1404- 14061, in-Su, 22 p. 

37. Dissertation Sur la diversitÃ du gdnie et des moyens poÃ©tique des 
diflÃ©ren arts. Extraite D'un "Essai de lhÃ©ori sur le sys~ ime imitaiifÃ¢e 
arts et le ginie poÃ©tiqu de chacun d'eux". Lue la sÃ©anc publique de l'Ins- 
titut, le 7 vendÃ©miair an XI11, 29 septembre 1804. par M. QuatremÃ¨r de 
Quincy, Membre de la troisikrnc classe de l'Institut, s.1.n.d. [extrait des 
Archives littÃ©raire de l'Europe, t. IV, 1804- 1805, pp. 46-75], in-go, 30 p. 
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38. De M. de Paw et de son opinion sur la beautÃ des femmes de la 
GrÃ¨c (signk : Quatremtrc de Quincy), s.1.n.d. in-go, paginÃ 425443 [extrait 
des Archives littÃ©raire de l'Europe, t. IV,1804-1805, pp. 425-443; article 
tgalernent publiÃ dans la Gazette Nationale ou le Moniteur Universel, t. 
XXXI (an XIII-1805, vol. 1), nO1 14 (14 janvier 1805) pp. 421-422 et dans le 
Magazin encyclopÃ©dique 9ikmc annÃ© (1804), t. VI, p. 245; signÃ : QuaÃ®rc 
mkrc de Quincy]. 

39. Sur le D Ã ª m  de Parrhasius, par M .  QuatremÃ¨r de Quincy, s.l.n.d., 
m'y, 24 p., paginÃ 258-282 [extrait des Archives liifÃ©raire de l'Europe, t .  V, 
1805, pp. 258-2821, 

Il semble que cet article ait moins fait l'objet d'une brochure - inconnue 2 
la bibliothÃ¨qu nationale - que d'un lire Ã part, insere seulement dans le 
recueil des piÃ¨ce dÃ©tachÃ© publites Ã part par les membres de l'Institut 
(fonds Husard, bibliothÃ¨qu de l'Institut). 

40. Discours prononcÃ aux funÃ©raille de M. d'Anse de Villoison, le. 8 
Florhl an VIII, [Paris,\ 8051, in-4', 6 p. 

41. Sur la restitution du temple de Jupiter olympien d Agrigente, extrait 
d'un "MÃ©moir destinÃ h cire lu dans la sÃ©anc publique de la 3ieme classe de 
l'Institut national le 1cr vendredi de Germinal an 1805", signÃ : Quaircmkre 
de Quincy, s.1.n.d. [extrait des Archives littkraires de l'Europe, t. VI, 1805, 
pp. 72-87; publiÃ kgalement par la Gazette Nationale ou le Moniteur Univer- 
sel, t .  XXXII (an XII[-1805, vol.2), n5226 (6 mai 1805), pp. 946-9471? 
in-S5, 16 p. 

42. Sur l'I&'ul dans les uns  du dessin, Par Mr. QuatremÃ¨r de Quincy , 
s.l.n.d., in-SO, 102 p. 

Tir6 A part de ce qui prendra le titre, dans I'ddition de 1837, de "seconde 
dissertation". 

Extrait des Archives litiÃ©raire de l'Europe, "Sur l'IdÃ©a dans les Arts du 
Dessin", t. VI, 1805, pp. 385-405; "suite de l'article sur l'Idcal dans les Ans 
du Dessin", t. VII, 1805, pp. 3-37; "fin de l'miclc sur l'IdÃ©a dans les Arts du 
Dessin", ibid., pp.289-337. 

Articles publiÃ© Ã©galerncn par la Gazette Nationale ou le Moniteur Uni- 
verset, 1, XXXII (an XIII-1805, vol. II), no 359 (16 septembre 18051, p. 1486; 
t. XXXIII (an XIV-1805, vol. 1), no 41 (2 novembre 1805), p.154; no 43 (4 
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novembre 1805), p. 163; no 49 (10 novembre 1805), p. 184; no 53 (14 
novembre 1805), p. 201; no 58 (19 novembre 1805). p. 221; no 77 (8 
dkcembre 1805), p. 292; no 79 (10 dÃ©cembr 1805) p. 301; no 81 (12 
dÃ©cembr 1805), p. 308. 

Chaque article est suivi de la mention "extrait des Archives littÃ©raire ", 
jusqu'au 19 novembre inclus; la pagination indiquk par les Tables du Moni- 
teur est lkgkrement erronÃ©e 

43. Rgexions critiques sur les MausolÃ©e en gÃ©nkra et en particulier sur 
celui de l'archiduchesse Christine, exÃ©cut par M. Canova, et place depuis 
peu dans l'kglise de Saint-Augustin, Ã Vienne, par M. QuairemÃ¨r de Quincy, 
s.1.n.d. [extrait des Archives littÃ©raire de ['Europe, t. IX, 1806, pp. 266-2921, 
in-8', 27 p. 

44. Sur Ses vases cÃ©ramographiques appelÃ© jusqu'd prÃ©sen vases 
Ã©trusques signe : QuatremÃ¨r de Quincy, s.1.n.d. [extrait de la Gazette Natio- 
nale ou le Moniteur Universel, t. XXXVII (1807), no 287 (14 octobre 1807), 
pp. 1110-11111, in-8', 15 p. 

45. Beaux-Arts, Sur M. Canova et les quatre ouvrages qu'on voit de lui a 
l'exposition de 1808, par M. Quaircm2re de Quincy, Paris, Agasse, 1808, in- 
8O, 15 p. (Extrait de la Gazette Nationale ou le Moniteur Universel, t. XXXIX 
(1808, vol. 21, no 363 (28 dÃ©cembr 1808) pp. 1428-1430). 

46. Description de Paris et de ses ddifices, avec un pricis historique et 
des observations sur le caructCre de leur architecture et sur les principaux 
objets d'art et de curiositÃ qu'ils renferment, par J. G. Legrand, Architecte 
des Monuments publics, Inspecteur des BÃ¢timent en construction dans la 
Commune de Paris, Membre cl Secrktaire du Conseil des Travaux publics du 
departemeni de la Seine, de plusieurs SocittÃ© savantes el Littfiraircs; et par 
C. P. Landon, Peintre, ancien Pensionnaire de l'AcadÃ©mi de France Ã Rome, 
Membre de plusieurs Sociktes savantes cc Litteraires, Auteur des Annales du 
MusÃ©e etc. etc. Ouvrage enrichi de plus de  c.cnt Planches, gravÃ©e cl  ombrdes 
en taille-douce, avec un Plan exact de Paris ci de ses embellisscments, Paris- 
Strasbourg, Treutet et Wurtz, 1808, 4 parties en 2 vol. in-8': premier volume 
XX- 190 p. (paginees 21 Ã 21 1) + 1-94 p.; deuxiÃ¨m volumcl-102 p. + 1-48 
p. [2Ã¨m ddition, 1 8 1 81. 

"Aprks la mort de Legrand, M. QuatrcmÃ¨r de Quincy, membre de l'Insii- 
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tut, Savant et littkrateur distinguÃ© voulut bien se charger de la continuation de 
l'ouvrage, et nous lui devons la deuxiÃ¨m partie du premier volume, celle qui 
comprend les Palais. ses articles, savamment rtdigÃ©s ont reÃ§ du public 
l'accueil le plus favorable; mais de nombreuses et nouvcllcs occupations 
[peut-Ãªtr la commission de l'his~oire mbtallique de l'empereur] l'ont force de 
se dÃ©siste d'un travail qu'il avait entrepris par amour de l'art, ct par attache- 
ment pour la mÃ©moir de Legrand, avec lequel il a v k u  dans une longue inti- 
mitÃ©" "Avertissement" en IEte du deuxitme volume, p. 6. 

47. Discours prononce aux fundrailles de M. Moitk, Membre de l'Institut, 
le 3 mai 18 10, [Paris, 18101, in-4', 4 p. 

Avec l'entrÃ© de Quatremkrc h llInstit.ut commence une skrie de pihces 
li6es A ses fonctions, oraisons funÃ¨bre et notices historiques sur la vie de ses 
confrÃ¨res discours d'apparat, rapports annuels sur les travaux de l'AcadÃ©mi 
ou sur les concours. La plupart ont Ã©t publihs sous plusieurs formes et leurs 
litres changent lÃ©gkremen selon qu'elles sont incluses dans un recueil (par- 
fois factice) ou tirÃ©e a part. 

Nous n'avons pas dktaillÃ dans ce catalogue abrÃ©g les oraisons 
fun2bres ni les discours prononcÃ© dans les sÃ©ance publiques des AcadÃ© 
mies ou pour la remise des Pr ix  ;pour les Notices, nous renvoyons le lecteur 
au Recueil de notices historiques ... no84. 

48. Le Jupiter olympien, ou f a r t  de la sculpture antique considkrk sous 
un nouveau point de vue, ouvrage qui comprend un essai sur le goÃ» de la 
sculpture polychtomc, l'analyse explicative de la toreutique et l'histoire de la 
statuaire en or et ivoire chez les Grecs et les Romains. Avec la Restitution des 
principaux Monumens de ce1 Art ct  La DÃ©monstratio pratique ou le Renou- 
vellement de ses ProcÃ©dÃ mÃ©caniques par M. QuatremÃ¨re-de-Quincy 
Membre de l'Institut. A Paris, chez Firmin-Didot, imprimeur de l'Institut, 
1814, gr. in-f ,  XXV-457 p., XXXI pl. 

48 bis. [MÃªm titre] . . . par M. QuatremÃ¨re-de-Quincy Membre de l'Insti- 
tut. DcdiÃ au Roi. A Paris, chez de Bure frÃ¨res libraires du roi et de la biblio- 
thÃ¨qu du roi, de 1 'imprimcric de. Firmin-Didot, de Bure frÃ¨res 1815, gr. in- 
P, XXV-457 p., XXXI pl. 

La plupart des exemplaires du livre, publiÃ e n  1814, ont vu leur page de 
titre ainsi modifiÃ© par les circonstances. La dhiicace Ã Louis XVIII a 6tÃ 
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inskrÃ© en encart : ainsi l'cxcmplaire de la BibliothÃ¨qu nationale; celui de la 
bibliothique de la Sorbonne est date de 1814 tandis que la biblioth?quc de 
l'Institut possÃ¨d un exemplaire (le chaque sÃ©ri ainsi que le prospectus de 
l'ouvrage rÃ©dig par Quatrcmkre. 

49. ConsidÃ©ration morales sur la destination des ouvrages de l'art, ou de 
l'influence de leur emploi sur le gknie et le goit de ceux qui les produisent ou 
qui les jugent, et sur le sentimcni de ceux qui en jouissent et en rqoivent les 
impressions; par M. Quatremkre de Quincy, Paris, impr. de Crapclet, 1815, 
in-8O, [2 f.] -113 p. 

"J'en lus, il y a environ dix ans, quelques morceaux Ã la classe des Beaux- 
arts de l'Institut, qui me parut les avoir tcoutÃ© avec indulgence" avant-pro- 
pos, p.[i]; voir le compte-rendu de cette lecture dans la "Notice des travaux de 
la classe des Beaux-Arts de l'Institut national, depuis le 1er vendÃ©miair an 
XIV, lue dans la sÃ©anc publique du 4 octobre 18W, Magasin encyclopk- 
digue, lliÃ¨m annÃ© (1806), t. VI, pp.163-168; la dissertation porte alors le 
litre de "Consid6rations morales sur les ouvrages de l'art, dans leur rapport 
avec leur destination et leur emploi; ou de l'Influence des causes morales, 
accessoires ou locales sur la production de ces ouvrages, sur la rnanihrc de les 
estimer et sur les impressions qu'on en rqoit". 

50. Recueil des discours prononcks dans la sÃ©anc publique annuelle de 
l'Institut Royal de France, Le mercredi 24 avril 1816. A Paris, de l'irnprime- 
rie de Firmin Didot, imprimeur du Roi, et de l'Institut, in-4', 56 p., "Discours 
prononck par M. Quatremhc de Quincy, secrktaire perpktuel de llAcadCmic 
royale des beaux-ans", pp. 43-50. 

La page de garde porte que " Le Roi. .. a statut5 que tes quatre AcadÃ© 
mies ... tiendront tous les ans une shance publique le 24 avril, jour de la rcn- 
Uce de Sa MajestÃ dans son royaume". Le discours de Quaircmbrc, destinÃ Ã 
"c6lÃ©bre le bienfait, & surtout le bienfaiteur" (p. 43) est parfaitement adaptÃ 
Ã l'occasion : "Jamais nos Muscs reconnaissantes ne se lasseront de chanter le 
retour de Louis et des Bourbons" (p. 50.) 

51. Institut Royal de France. AcadÃ©mi royale des beaux-arts. SÃ©anc 
publique du Samedi 5 octobre 1816. Programme ci ordre de la sÃ©ance [Paris] 
de l'imprimerie de Firrnin Didot, imprimeur du Roi, et de l'Institut, in-4O, 8 p. 

Cc Programme, comme les suivants, contient l'annonce des rÃ©sultat des 
concours pour les grands prix, signke 
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Le secrktaire perp6lucl de I'Acadtmie Royale des Beaux-Arts, membre de 
l'AcadÃ©mi Royale des Inscriptions et Bcllcs-Lettres, Chevalier de ta LÃ©gion 
d'honneur [& partir de 1817 "Chevalier des ordres royaux de Saint-Michcl ct 
de la LÃ©gio d'honneur"], Qua~rcmÃ¨r de Quincy. 

Les travaux des Acadtmics font l'objet Ã la bibliothtquc de I'Institul d'un 
recueil factice oÃ l'on trouve riunis les programmes cl les discours, rapports 
et lectures des sbanccs publiques annuelles. Quatremkre a souvent fait publier 
Ã part les dissertations qu'il a prononckcs dans ces sÃ©ance sous un titre abrÃ© 
gÃ et le plus souvent s.1.n.d. 

52. Recueil de dissertations sur diflÃ©ren sujets d'antiquitÃ© par M. Qua- 
tremfere de Quincy, membre de l'AcadÃ©mi des Inscriptions cl Belles-Lettres 
et SecrÃ©tair perpktucl de l'Acad6mic des Beaux-arts de l'Institut, Paris, 
impr. royale, de Bure, 1817, in-4O, 424 p., 7 pl. colorikes. 

Exemplaire de la Sterling Mernorial Library, Yalc University. 

52 bis. 1819, VI-424 p., 7 pl. colorikes. 
"Les Mtmoires qui composent ce Recueil sont extraits des nouveaux 

MÃ©moire de l'Acadkmic des inscriptions ct belles-lettres de I'Inslilui" 
(tomes III et IV, publiÃ© en 18 18). 

Mkmoire sur la description du bouclier d'Achille par HomÃ¨re [1809] 
Mernoire sur la course armÃ© et les oplithociromcs, contenant une nouvclc 

hypothÃ¨s propre Ã expliquer la statue vulgairement appelÃ© le Gladiateur 
combattant [ 18041 

Memoire sur le char funtraire qui transporta de Babylone en Egypte le 
corps d'Alexandre, ou projci de rcstitulion de ce monument d'aprÃ¨ la dcs- 
crip tion de Diodorc de Sicilc [ 1 8081 

Mdmoire sur le bÃ»che d'Hkphestion, dÃ©cri par Diodore de Sicile, et sur 
la maniÃ¨r de restituer ce monument dans un systÃ¨m tout-Ã -fai diffÃ©ren de 
celui de M. de Caylus [1810] 

Mdrnoirc sur la manierc doni etaient &laids les temples des Grecs et des 
Romains [l8O5 1 

MÃ©moir sur le dÃ©f d'Apcllcs c l  dc Prologkncs, ou Eclaircissemcnts sur le 
passage dans lequel Pline rend compte du combat de dessin qui eut lieu entre 
ces deux peintres [18OÃ¯]  

53. Institut Royal de France. SÃ©anc publique annuelle des quatre AcadÃ© 
mies, Du Vendredi 24 Avril 1818. PrÃ©sidÃ par M. de Rossel, PrÃ©siden de 
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1'Acadtmie des Sciences. Ordre des Lectures. [Paris], de l'imprimerie de Fir- 
min Didot, imprimeur du Roi, et de l'Institul, in-4'. 

1. M. Quatrcmkre de Quincy, Secrkiaire pcrpCtue1 de l'AcadÃ©mi des 
Beaux-Arts, lira une dissertation sur le principe Ã©'/Ã©'mentai de l'Imitation 
dans les Beaux-Arts, et la cause premiÃ¨r du plaisir qu'elle nous procure; 
Morceau extrait d'une thÃ©ori ginÃ©ral de l'imitation". Cette Dissertation 
formera la premiÃ¨r partie de ['Essai sur la nature, les buis et les moyens de 
l'imitation dans les beaux-ans, publiÃ en 1823. 

54. Lettres Ã©crite de Londres Ã Rome et adressÃ©e ~3 M. Canova sur les 
marbres d'Elgin, ou les sculptures du temple de Minerve Ã AthÃ¨nes par M. 
Quatrcrnere de Quincy, Rome, 1818, in-8*, 160 p. 

54 bis. RÃ©kditio sous le mEmc titre in 
Lettres sur l'enl2vement des ouvrages de l'art antique Ã AthÃ¨ne et a 

Rome Ã©crite les unes au cÃ©l2l>r Cunova les autres au gÃ©nÃ©r Miranda par 
M. QuairemÃ¨r de Quincy. Nouvelle Ã©dition Paris, Adrien Le ClÃ¨re/Bour 
gwis-Mue, 1836, in-8', XVI-283 p. 

55. Institut Royal de France. SÃ©anc publique de l0Acad&mie Royale des 
beaux-arts, du Samedi 3 octobre 1818, prÃ©sidÃ par M. Lcmot. "Notices his- 
toriques sur la vie ct les ouvrages de MM. Dcjoux et Lecomte ; Par M. Qua- 
tremÃ¨re-de-Quincy Secretaire perpÃ©tue de l'AcadÃ©mie Lues ii la Shncc 
publique du Samedi 3 octobre 1818" pp. 1-19; "Notice historique sur la vie 
et les ouvrages de M. de Monsigny...", pp. 35-48. A Paris, chez Firmin 
Didot, Libraire, imprimeur du Roi, et de l'Institut, 1818, in-4', 48 p. 

56. Institut Royal de France. Skancc publique annuelle des quatre AcadÃ© 
mies, Du Samedi 24 Avril 1819. PrÃ©sidd par M. Bcrvic, PrÃ©siden de l'Aca- 
dÃ©mi royale des Beaux-Arts. Ordre des Lectures. [Paris], de l'imprimerie de 
Firmin Didot, imprimeur du Roi, cl de l'Institut, in-4'. 

1. M. QuatremÃ¨r de Quincy, SecrÃ©tair pcrp6tuel de  l'AcadÃ©mi des 
Beaux-Arts, lira une disserlalion sur l'objet principal des Beaux-arts et le 
vÃ©ritabl but de l'imitation. _ Morceau extrait d'une thÃ©ori gtneralc de l'imi- 
talion.'' 

57. Institut Royal de France. S6anc.e publique annuelle des quatre Acadk- 
mies. Du Lundi 24 Avril 1820. PresidÃ© par M. Laya, Directeur de I'Acadd- 
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mie FranÃ§aise Ordre des Leclures. [Paris], de l'imprimerie de Firmin Didot, 
imprimeur du Roi, et de l'Insiitut, in-4'. 

1. M. QuatremÃ¨r de Quincy, SecrÃ©tair perpÃ©tue de l'AcadÃ©mi des 
Beaux- Arts, lira une dissertation sur l'illusion et sur les conditions dont 
dÃ©penden les effets dans les ouvrages des beaux-arts; morceau extrait d'une 
Thkorie gÃ©ndral de l'imitation dans les beaux-arts". 

58,  Rapport fait Ã l'acadcrnie des Beaux-Ans, sur les ouvrages envoyÃ© 
par MM. les pensionnaires du Roi Ã t'AcadÃ©mi de France Ã Rome, lu Ã la 
sÃ©anc publique annuelle du 7 octobre 1820, ibid., in-4', 8 p. 

59. Sur la statue antique de VÃ©nu &couverte dans l'"le de Milo en 1820; 
transpor~e h Paris, Par M. le Marquis de RiviÃ¨re ambassadeur de Francc Ã la 
cour otiomane. Notice lue it l'Acad6mie royale des Beaux-ans, le 21 avril 
1821, par M. Quatremkrc de Quincy, secrÃ©tair perpÃ©tue de ladite AcadÃ©mie 
membre de l'AcadÃ©mi royalc des Inscriptions et Belles-lettres, A Paris, chez 
Dcbure frkres, libraires du Roi, et de la bibliothÃ¨qu du Roi, de l'imprimerie 
de Firmin-Didot, imprimeur d u  Roi, 1821, in-4O, 32 p., 1 pl. 

60. Institut Royal de France. Seancc publique annuelle des quatre AcadÃ© 
mies, Du mercredi 24 Avril 1822. PrÃ©sidÃ par M. Gay-Lussac, PrÃ©siden de 
1'Acaddmie Royale des Scicnccs, Ordre des Lectures, ibid., 1822. 

1. M .  Quatremkre de Quincy, Secretaire PerpÃ©tue de l'AcadÃ©mi Royalc 
des Beaux-Arts, lira une dissertation sur quelques mÃ©prise rkciproques en 
Peinture et en PoÃ©si causÃ©e soit par l'ignorance de ce qui appartient en 
commun d ces deux arts, soit par la confusion de leurs p ropr ik~Ã©~ parlicu- 
li&res. (Morceau extrait d'une ThÃ©ori inÃ©dit sur la nature, le but et les 
moyens de l'Imitation)". 

61. Essai sur la nature, les buts et les moyens de l'imitation dans les 
beaux-arts. par M. QuaircmÃ¨r d e  Quincy, Paris, Trcuttcl cl Wiirt?:, 1823, in- 
SO, XII-435 p. 

62. Institut Royal de France. S h c e  publique annuelle des quatre AcadG- 
mies, Du jeudi 24 Avril 1823. PrfisidÃ© par M. le chevalier Cartellier, PrÃ©siden 
de l'Acad6mie Royale des Beaux-Arts. Ordre des Lectures, Paris, de l'imprime- 
rie de Firmin Didot, imprimeur du Roi et de l'Institut, 1823, in-4O. 

1. M. QuatremÃ¨r de Quincy, SecrÃ©tair PerpÃ©luc de I'Acadcmie Royalc 
des Beaux-Arts, lira des morceaux extraits de 1' Ã©log historique de Canova". 
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63. Institut Royal de France. AcadÃ©mi royale des inscriptions et belles- 
lettres. Shnce publique du vendredi 25 juillet 1823, PrÃ©side par M. le Mar- 
quis de Pastoret. Ordre des lectures, ibid., 1823, in-4', 4 p. 

1. MÃ©moir sur le Dgmos de Parrhasius, ou Eclaircisscmcnts sur le passa- 
ge dans lequel Pline en dÃ©cri la peinture, par M. QuatremÃ¨r de Quincy". 

64. Collection de lettres de Nicolas Poussin, Paris, imprimerie de Firmin- 
Didot, imprimeur du roi et de l'lnslitut, 1824, in-8', XIV-384 p., 2 pl. 

Edition rÃ©alist par QuatremÃ¨r de Quincy dont les notes ont Ã©t publiks 
- rectifiÃ©e - par A. Jouanny en 19 11. 

65. Institut Royal de France. Acaddmic Royale des Beaux-arts. Seancc 
publique annuelle du Samedi 2 octobre 1824, Prksiddc par M. Garnier. A 
l'ouverture de la Seance, M. QuakcmÃ¨r de  Quincy, Secrttairc pe~'@uel, a 
dit :. . . , ibid., in-4*, 14 p. 

Eloge des Bourbons, bienfaiteurs des arts, Ã l'occasion de l'avkncmcnt de 
Charles X. 

66. Histoire de la vie et des ouvrages de Rapha'l, ornÃ© d'un portrait. Par 
M. QuairemÃ¨r de Quincy, Paris, librairie de Charles Gossclin, seul Ã©diteu 
des Å“uvre complktcs de Sir Walicr Scott, imprimerie de Rignoux, 1824, in- 
8', XVI-477 p. (BN 461 p.) 

bis. Paris, A. Le Clhre, 1833, in-S0, XVI-461 p. 
ter. Paris, Firrnin-Didot frbres, 1835, gr. in-go, 461 p. 
Traduction italienne par F. Longhena, Milan, 1829; anglaise in Duppa, 

Richard et alii, dans Lives ofThe Italian Pointers, Londres, 1Ã¼46 
Traductions rÃ©cente : Raffaelio. Conclusion! alla istoria &lia viÃ® e 

delle opere di Raffaello Sanziu de Urbino, introduction de R. Assunto, Urbi- 
no, Accademia Raffaello (collana di studi e tesli, S ) ,  in-8*, 129 p., 1977. 

History of the life and Work of Raffaello, New York, Carland, 1979. 

67. Institut royal dc France. Stance publique annuelle des Quatre Acadk- 
mies Du Dimanche 24 avril 1825 prÃ©sid par m. Raynouard, PrÃ©siden de 
1'Acadcmic Royale des inscriptions c l  Bclles-Lciircs. Ordre des Lectures. A 
Paris, de l'imprimerie de Firmin Didot, imprimeur du  Roi el de l'Inst.ilu~, 
1825, in*'. 

1. M. Quairemkre de Quincy, Sccrciaire perpÃ©~uc de I'Acadcmie des 
beaux-ans, lira un morceau in i i~u ld  : "De l'cmploi des sujets d'histoire 
moderne dans la poÃ©si et de leur abus dans la peinture". 
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Cette dissertation est publike dans le 
Recueil des discours prononcÃ© dans la shnce publiquc annuelle de l'Ins- 

titut Royal de France, Le dimanche 24 avril 1825, ibid., 1825, in*', pp. 51 - 
65. 

67 bis. De l'emploi des sujets d'histoire maderne dans la poÃ©si et de 
leur abus dans la peinture, Lecturc faite Ã la SÃ©anc publique annuelle des 4 
AcadÃ©mie du  Dimanche 24 avril 1825, Paris, Firmin-Didot, 1825, in-4', 15 
P. 

68. Restitution de la Minerve en or et ivoire, de Phidias, au. ParthÃ©non 
par M. Quatremkre de Quincy . . . , Paris, de l'imprimerie de Rignoux, 1825, 
in-F, 63 p., pl. 

69. Restitution des deux frontons du temple de Minerve, Ã Athtncs, ou 
Dissertation pour servir Ã l'explication des sujets que la sculpture y avoit 
rcpr6sentds, ainsi qu'Ã la rÃ©futatio de l'opinion des anciens voyageurs, et de 
quelques critiques modernes, sur le sujet du fronton occidental, et sur la face 
antkrieure du temple; avec trois planches. Par M.QuatrcmÃ¨r de Quincy, de 
l'Institut royal de France (Arademie royale des inscriptions ci belles-lettres), 
et secrÃ©tair perp6lucl de l'AcadÃ©mi royale des beaux-arts, Paris, de l'impri- 
mcric de Rignoux, 1825, in - f ,  VIII-59 p., pl. 

Communication lue en 1812, avec un "appendice", pp. 56-59, sur les 
marbres d'Elgin. 

70. Restitution du "omlicau de Porsenna, ou Dissertation dont le but est 
d'expliquer et de justifier la description de cc monument, faite par Varron et 
rapportÃ© dans Pline, accompagnk d'une planche, par M. QuatremÃ¨r de 
Quincy ... Paris, imprimerie de T. F. Rignoux, s.d., in-F, 36 p., pl. 

71. Institut royal de France. SÃ©anc publiquc annuelle des quatre Acadk- 
mies, du Lundi 24 avril 1826. Extrait d'un ensemble de recherches histo- 
riques et philosophiques sur la cause principale du dÃ©veloppemen et de la 
perfection des Beaux-arts chez toute'; les nations, par M. QuairemÃ¨r de 
Quincy, secrÃ©tair perpÃ©tue de l'Acad6mie royale des beaux-arts, ibid., 1826, 
in̂ Â¡ 15 p. 

71 bis. Extrait d'un ensemble de recherches historiques et philosophiques 
sur la cause principale du dkveloppement et de la perfection des Beaux-arts 
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chez toutes les nations, par M .  QuairemÃ¨r de Quincy, secrÃ©tair perpÃ©tue de 
l'AcadÃ©mi royale des beaux-arts, Paris, de l'impr. de Firmin-Didot, 
s.d.[1826], in-4Â¡ 15 p. 

72. Institut royal de France. Seance publique annuelle des quatre AcadÃ© 
mies, du Mardi 24 avril 1827. De l'UniversalitÃ du Beau et de la maniÃ¨r de 
l'entendre, extrait d'un Essai de tEorie sur le beau dans les Beaux-Arts, par 
M. QuatremÃ¨r de Quincy, sccr6uire perpÃ©tue de l'AcadÃ©mi royale des 
beaux-arts, Recueil, t.6,2kmc parlic (1827), pp. 27- 39. 

72  bis. De  u uni ver sali lÃ du Beau et de Sa rmm/Cre de rentendre, extrait 
d'un Essai de thÃ©ori sur le beau dans les Beaux-Arts. Lecture faite Ã la sean- 
ce publique annuelle des 4 acadkmies du mardi 24 avril 1827, s.1.n.d. [Paris, 
18271 Firmin-Didot, in-4*, 15 p. 

73. Res1t"iurion du char funkraire QUI iransporta de Babylone en Egypte 
le corps d'Alexandre, d'aprbs la description de Diodore de, Sicile, Par M. 
Quatremkre de Quincy, Paris, de l'imprimcric de T. F. Rignoux, 1827, gr. in- 
4*, 67 p., 3 pi. 

Premikre publication h pari. Memoire de 1808, publiÃ en 1818 dans les 
MÃ©moire de L'AcadÃ©mi (N.S. ,  t .  IV, pp. 3 l5-395), en 18 19 dans le Recueil 
no 5 1 cl repris dans les Monuments restituks de 1829. 

74. MÃ©moir sur le bÃ»che d'II&phestion, dÃ©cri par Diodore de Sicile, 
livre XVII, ou dissertation sur la manikre de restituer cc monument dans un 
systkme tout-h-fait diffÃ©ren de celui de M. de Caylus, avec deux planches, 
par M. Quatrembre de Quincy, (Je l'institut royal de France (acadkmie royale 
des inscriplions et belles-lettres), et secrttaire pcrp6tuel de l'acadÃ©mi royale 
des beaux-arts, Paris, de l'impimerie de T. F. Rignoux, 18 1 8, gr. in-4', 52 p., 
2 pl. 

PremiÃ¨r publication Ã pari. memoire de 1808, mentionnÃ dans le "rapport 
annuel sur les travaux de la classe d'histoire et de litt5raturc ancienne, fait par 
M. Guingucnk,. . dans la skance publique, le 1cr juillet 1808" (Maeazin 
encyclopÃ©dique annk 1808, l. IV, p. 4101, paru dans les Aft~loires de l'Aca- 
dÃ©mi royale des belles-lettres, N.S., IV, pp. 395-408, lu i la sÃ©anc publique 
du 5 juillet 1811 (Magasin encyclopÃ©dique annÃ© 1811, t. IV, p.150 e l  p. 
197), repris dans le Recueil no 5 1 et dans les Monuments res~iiuÃ© de 1829. 
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75. Restitution conjecturale du DEmos de Pardusius d'apr2s la descrip- 
tion de Pline (livre XXXV, ch. 10) par M. QuauemÃ¨r de Quincy, de l'institut 
royal de France (acadÃ©mi royale des inscriptions et belles-lettres), et secn5- 
taire perpÃ©tue de l'acadÃ©mi royale des beaux-arts, Paris, de l'imprimerie de 
T.F. Rignoux, 1828, gr. in-4O, 33 p., 1 pl. 

Premikre version parue dans les Archives littÃ©raire de l'Europe, t. V, 
1805, pp. 258-282; cette seconde version sera reprise dans les Monuments 
restituÃ© de 1829 et dans le Recueil de 1836. 

76. Institut royal de France. SAance publique annuelle des 4 AcadÃ©mies 
du Jeudi 24 avril 1828. De l'invention et de l'innovation dans les ouvrages 
des beaux-arts, par M. QuatrcmÃ¨r de Quincy, secrÃ©tair perpÃ©tue de l'acadÃ© 
mie royale des beaux-arts, Recueil.. ., t. 7 lkre partie (18271, pp. 63-77. 

76 bis. De l'invention es de l'innovation dans les ouvrages des beaux-arts, 
par M. QuatremÃ¨r de Quincy. Lecture faite Ã la sÃ©anc publique annuelle des 
4 acadÃ©mie du jeudi 24 avril 1828, s.1.n.d. [Paris], Firmin-Didot, [1828], in- 
4O,  15 p. 

77. Institut royal de France. SÃ©anc publique annuelle des 4 Acadtmies, 
du Vendredi 24 avril 1829, prksidÃ© par M. Et. QuairemÃ¨re Prksident de 
l'acadÃ©mi Royale des Inscriptions et Belles-Lettres. "De la nature de l'origi- 
nalib5, et des deux principales rnt5priscs dont cette qualiiÃ est l'objet"; par M. 
Quatremzrc de Quincy, Recueil.. 1.7 (1828-1 829) pp. 39-5 1. 

77 bis. De la nature de l'originalitÃ© et des deux principales mÃ©pise 
dont cette qualitÃ est l'objet, Lecture faite la sÃ©anc publique annuelle des 4 
acadGmies le vendredi 24 avril 1829, s.1.n.d. [ Paris], Firmin-Didot, [1829], 
in-4Â¡ 12 p. 

78. Monuments et ouvrages d'art antique restituÃ© d'aprks les descrip- 
tions des Ã©crivain grecs et la;ins et accompagnks de dissertations archaeo- 
logiques, par M .  Quacremcrc de Quincy, de l'institut royal de France (acadb- 
mie royale des inscriptions et. belles-lettres), et secrÃ©tair perpÃ©tue de l'aca- 
demie royale des beaux-arts, Paris, Jules Renouard, libraire, de l'imprimerie 
de Rignoux, 1829, 2 tomes souvent rkunis en un volume, in-fÂ (ou gr. in-43 
VIII- 160 p. + 158 p. 

Raoul-Rochette, dans son compte-rendu paru dans le Journal des Savants, 
janvier 1830, donne une &aie diffÃ©rent : "2 vol. petit in-fÂ¡ Paris, 1826 et 
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1828, chez Jules Renouard". 
Ces volumes eunissent 1. les restitutions des deux frontons du ParthÃ©non 

de la Minerve en or et ivoire de Phidias, du tombeau de Porsenna; II. les resti- 
tutions du char funÃ©rair d'Alexandre, du DÃ¨mo de Parrhasius, du bÃ»che 
d'Ht5phcstion. 

79.  Faux-titre : Biographie des plus cÃ©lÃ¨br architectes, de 1050 d 1800. 
Titre : Histoire de la vie et des ouvrages des plus cÃ©lkbre architectes du 

XIÃ¨m siÃ¨cl jusqu'Ã la fin du XVIIIÃ¨me accompaggnk de la vue du plus 
remarquable Ã©dific de chacun d'eux, par M. Quatremhe de Quincy, de l'ins- 
titut royal de France (acadÃ©mi royale des inscriptions et belles-lettres), et 
secrÃ©tair perpttuel de l'academie royale des beaux-arts, Paris, Jules 
Rcnouard, libraire, 1830,2 vol. in-4', XII-354 p. + VU- 376 p., 47  pl. 

80. "II. Sculpture, a. Sur une sulue d'Hercule trouvÃ© Ã Bavay", Monu- 
mens inÃ©dit publiÃ© par l'Inslilut, Paris, 1830, in*, pl. XVII. 

= Annales de l'Institut de correspondance archÃ©ologique t. II, p. 59. 

81. Dictionnaire historique d'architecture, contenant dans son plan les 
notions historiques, descriptives, archhlogiques, biographiques, thhriqucs, 
didactiques et pratiques de cet an; par M. Quatremkre de Quincy, de l'Institut 
Royal de France, Paris, A. Le Clerc, 1832,2 vol. in-4O, IV-726 + 73 1 p. 

RMdition partielle avec introduction et notes, Dizionurio storico di 
architectura. Le voci teoriche, a cura di Valeria farinati e Georges Tcyssot, 
Venise, MarsiIio, prim. edirionc, nov. 1985,292 p., ill. 

82. Institut royal de France. Shnce publique annuelle des 5 AcadÃ©mies 
du Jeudi 2 mai 1833. De la marche diffkrente de l'csprit humain dans les 
sciences naturelles et dans les Beaux-arts, par M. Quatremtrc de Quincy.. ., 
Recueil ..., t. 9, 25me partie (18331, pp. 35-43. 

82 bis. De la marche diffÃ©rent de i'esprit humain dans les sciences natu- 
relles et dans les Beaux-arts, par M. QuatremÃ¨r de Quincy,. . . Lecture faite A 
la skance publique annuelle des 5 acadÃ©mie du jeudi 2 mai 1833, s.1.n.d. 
[Paris, 18331, in-4', 8 p. 

83. Canova et ses ouvrages, ou mkrnoires htsturiques sur la vie et les tra- 
vaux de ce cklÃ¨br artiste, par M .  QuairemÃ¨r de Quincy, ... Paris, A. Le 
Clhe, 1834, in-4', XI1420 p. 
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84. Recueil de notices historiques lues dans les sÃ©ance publique.'; de 
l'AcadÃ©mi royale des Beaux-arts Ã l'fnstitur, par M. QuatremÃ¨r de Quincy, 
Paris, Ad. Le Clerc, 1834. gr; in-go, VIII-429 p. 

85. Histoire de la vie et des ouvrages de Michel-Ange Buonarrotti, ornÃ© 
d'un portrait, par M. Qua~cmkre de Quincy, ... Paris, Firmin-Didot frÃ¨res 
1835, in-8', XVII-385 p., depl. c l  portrait 

86. "Thcrmcs de Julien" [hcrmes de Cluny] in Souvenirs du Vieux Paris, 
exemples d'architecture, de temps et de styles divers, Ouvrage dÃ©di Ã S.A.R. 
le duc de Bordeaux, par le Comte T. Turpin de Crisst [Theodore Lancelot, 
Comte T. de Crisst!], membre honoraire de l'AcadÃ©mi des beaux-arts, avec 
des notuices historiques ou descriptives par Mmes ..... . c l  MM ... . . . . Quatre- 
mÃ¨r de Quincy ...... et c., [Zkrnc parlic] Paris, imprimerie de F. Duvergcr, 
1835. 

87. Recueil de dissertations archÃ©ologiques par M. QuatremÃ¨r de Quin- 
cy, de l'AcadÃ©mi royale des bcllcs-lettres, secrÃ©tair perpÃ©luc de l'acadÃ©mi 
royale des Bcaux-arts, Paris, Adrien le Clerc & cic, 1836, 2 parties en 1 vol. 
in-4O, pl. (exemplaire de 1'Instiliit : in-Bo, chaque dissertation paginÃ© Ã part). 

1 .  Dissertation sur ce que doit avoir kt6 ltinvention de M. Vairon, 
2. Dissertation sur le dÃ©f d'appeles el de ProtogÃ¨ncs ou Eclaircisscments 

sur le passage dans lequel Pline rend compte du combat de dessin qui eut lieu 
entre ces de,ux peintres, 

3. Dissertation sur le tombeau de Mausole, accompagnÃ© d'un essai de 
restitution & ce ct5lÃ¨br monument, 

4. Dissertation sur la staluc antique dÃ©couvert dans l'Ã®l de Milo, 
5. Restitution conjecturale du tombeau de Porsenna, Plin., 1, 
6. Restitution conjecturale du tombeau de Parrhasius, d'aprÃ¨ la descrip- 

lion de Pline, liv. XXXV, chup. 10. 

88. Essai sur l'IdÃ©a dans ses applications pratiques aux Ã•uvre de i'imi- 
talion propre des arts du. dessin par M. Quatrcmcrc de Quincy de l'Acad6rnic 
royale des Belles-lettres, secrÃ©tair pcrpdtucl de l'academie des Beaux-arts, 
Paris, Adrien Le Clore e t  Cic, 1837, in-go, [3  f. liminaires] - 324 p. 

"Ce qui donna surtout naissance ii la Dissertation suivante foutre une 
polÃ©miqu avec Eineric-David, Recherches sur l'arl statuaire, Paris, Nyon, 
18051 , fut une controverse Ã©levÃ dans I'AcadErnie des Belles-Lciucs, sur le 
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costume h suivre, pour les sujets de comosition des Mkdaillcs, que les uns 
vouloient assujbtir Ã la rkalile des habillemcns modernes, lorsque d'autres 
prttcndoient, qu'elles exigeoient de toute nEccssit6 le systÃ¨m idÃ©a de 
l'antique," "avani-propos" p.[iii] , 

89. Suite du Recueil de notices historiques lues dans les sÃ©ance 
publiques de l'AcadÃ©mi- royale des Beaux-arts Ã {'Institut, par M. QuatremÃ¨ 
re de Quincy, de I'AcadÃ©ini royale des belles-lettres, secr~tairc pcMtucl de 
l'acadÃ©mi royale des Bcaux-aris, Paris, Adrien le ClÃ¨r et Cie, 1837, gr. in- 
8', 329 p. 

90. "Dissertation sur la mosaÃ¯qu dite d'Alexandre Ã Arbelles, Par M. 
Quatremkre de Quincy, SccrCtaire pcrp6tuel de I'Acadkmic des beaux-ans, 
membre de l'AcadÃ©mi des inscriptions et belles-lettres", pp. 87-91, in Les 
ruines de PompÃ©i Par F. Mazois, Architecte, inspecteur gtnkral des biitimcnts 
civils, membre de l'ordre royal de la lÃ©gio d'honneur; ouvrage continuÃ Par 
M. Gau, Architecte, prkcÃ©d d'une notice sur F. Mazois, par M. le Ch.^ 
Artaud, membre de 1'AcadÃ©mi des inscriptions et belles lettres, cl de l'cxpli- 
cation de  la grande mosaÃ¯qu dkcouverte Ã Pompei en 1831, par M. Quatie- 
mÃ¨r de Quincy, secrÃ©tair pcrpk~uel de l'Acad6mic des beaux-ans, membre 
de l'AcadÃ©mi des inscriptions CL belles-lettres. Le Texte de la QuatriÃ¨m Par- 
tie a Ã© rÃ©dig par M. Barrc, Professeur de philosophie. QuatriÃ¨m Partie. 
Paris, Librairie de Firmin Didot FrÃ¨res imprimeurs de 1'Instiliil de France, M 
DCCC XXXVIII, i n - f ,  VI-9 1 p., XLIX pl. + plan de Pomp5i. 





NÃ©cessit de la morale, moralitÃ de V Ã©motio : 
1 '~uvt -e  d'art selon Quatremire de Quincy. 

M .  QuatremÃ¨r de Quincy, membre de la classe d'Ilistoire et de lit/&- 
rature ancienne, et qui appartient aussi Ã la classe des Beaux-Arts, du 
moins par ses goÃ»ts ses connoinances relatives, et l'estime qu'on y fait 
de son savoir, nous a lu une dissertation qui offre un autre genre d'intÃ© 
rÃªt Comme le m'moire de. M. Vien, elle a rempli deux de nos sÃ©ances 
L'auteur se propose de dÃ©miÃ©l et de dÃ©termine plusieurs causes qui ont 
une influence gÃ©nÃ©ra sur les arts. 

Dans quelque genre que ce soit, l'on ne peut remonter sÃ»remen aux 
principes g&ttÃ©rau que par l'analyse mÃ©taphysiqu ; il faut donc per- 
mettre, mÃªm en traitant des arts, de parler le langage concis et rigou- 
reux qu'a di prendre M. QwtremÃ¨re 

Sa dissertation a pour titre : ConsidÃ©ration morales sur les ouvrages 
de l'art, dans leur rapport avec leur destination et leur emploi ; ou de 
l'Influence des causes morales, accessoires et locales sur la production 
de ces ouvrages, sur la maniÃ¨r de les estimer et sur les impressions 
qu'on en reÃ§oi (etc.)' 

Lorsque QuatremÃ¨r fait en 1815 publier en volume les ConsidÃ©ration 
morales sur la destination des ouvrages de l'A rt2..., est-ce nÃ©cessit ou cir- 
constance ? 

La lente klaboration d'une Ã•uvr  qui se vcul dÃ©j achevÃ© et dont chaque 
Ã©tap ne serait qu'un extrait, la publication diffÃ©rÃ d'une dissertation rÃ©ser 
v k  d'abord au cercle acadÃ©miqu plaide pour la nkcessiik : "ainsi, comme on 
le voit, ceci n'est pas un Ã©cri ne de l 'o~casion"~. 

Cependant ce petit livre qui traite de la nÃ©cessit des circonstances de 
l'cuvre d'au doit sa publication 21 la circonstance de l'annk 1815, celle de la 
Restauration des Bourbons: QuatremÃ¨r qui s'adressait en 1806 Ã "ceux qui 
sont appel& Ã la direction des Arts"' tente en 18 15 de persuader de son Ã©mi 
ncnte capacitÃ h les diriger la dynastie pour laquelle i l  a v k u  la prison et 
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l'exil. 
Encore une fois, la thbrie est appclee pour appuyer, pÃ©rcmptoiremcnt 

t'action. Pourtant son k h e c  devant l'Assembltc lÃ©gislativ qui avait, sans 
entendre ses arguments, condamnÃ le ministre Duport ou le sort des muvres 
d'art romaines et italiennes sur lcsquelles il avait, rtfutk les droits de Bonapar- 
te auraient pu dLtourner QuairemÃ¨r de l'argument d'autoritÃ© celle de "la 
thÃ©ories" maitre pour lui irrÃ©futable L'analyse, ici appliquÃ© au degrÃ de 
"nÃ©cessite des arts, c'est-Ã -dir Ã l'Ã©valuaiio des liens qui les unissent i la 
socittk, impose sa propre nÃ©cessit par les paradoxes de 1'"Avc~isscinent" : 
"l'ouvragc n'a pas Ã© fait pour les circonstances du moment, mais les cir- 
constances ayant paru faites pour l'ouvrage ...6". 

Les prÃ©sente remarques liminaires redoublent donc celles de l'auteur lui- 
mÃªme car un ouvrage qui dcfend les "circonstances" et "les causes morales, 
accessoires et locales" qui accompagnent la production artistique mais surtout 
"l'impression" ct le jugement esthÃ©tiqu doil commencer par prouver son 
indÃ©pendance son appartenance exclusive au domaine des "idÃ©es dont il 
s'agirait "d'Ã©prouve la valeur cl l'effet". 

Les ConsidÃ©ration illustrent en cela le projet gtneral de QuatrcmÃ¨re 
Chaque ouvrage est prÃ©.sent comme l'extrail d'une thÃ©orie de la thkoric, 
vision complkte et cohÃ©rent des arts, de leurs origines, de leur histoire el de 
leurs rapports. Emprunts et aulo-citations sont donc naturels a l'euvrc Elare 
filaborÃ par la juxtaposition et souvent par la superposition des ouvrages. 
Ainsi les ConsidÃ©ration reprennent des argumcnt.s ct des exemples des 
ConsidÃ©ration sur les arts du dessin ou mÃªm dcsLettres Ã Miranda sur .. 
le dÃ©placemen des monuments de l'art de l'Italie : les dÃ©bat trÃ¨ vifs des 
annÃ©e 1791 ou 1796 nourrissent, une fois dktach&s, du moins en apparence, 
de leurs intentions pol6rniqucs, la pensÃ© acadÃ©miqu du parnphlktairc bientfil 
Sccrdtaire peNtuel de 1' Acadcm ie des Bcaux- Arts. 

Chaque traitÃ aborde donc le syskmc des beaux-ans comme un tout que 
rivÃ¨l l'exposÃ successif de ses parties, un discours dont les proposilions 
s'enchaÃ®nen d'un Ã©cri Ã l'autre. 

Le dÃ©veloppemen de la tliEoric passe par l'explication d'un concept ou 
d'une notion - ici, la nÃ©ccssit - cl cette explication par la delimitation de son 
champ sÃ©mantique Ainsi l'dtymologie est souvent appelLe A ouvrir les disser- 
tations, trÃ¨ souvent les articles "mÃ©taphysiques de l'EncyclopÃ©di et du 
Dictionnaire d'architecture cl mÃªm parfois jusqu'aux discours politiques de 
Quatremkrc. 
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L'ensemble de l'muvre Ã©cri est susceptible d'une approche pour ainsi dire 
philologique, h la recherche de ses origines CL des traces de son Ã©laboration 
de mÃ©m nature que la rÃ©flexio men& par QuatremÃ¨r sur l'art lui-mÃ©m 
dont l'Ã©tymologi rÃ©vÃ¨ la vkritÃ et permet ainsi d'asseoir la thÃ©orie 

... chez [les Grecs] les arts Ã©taien nÃ©cessaires 
NÃ©cessair peut s'entendre i c i  sous plus d'un sens et se dire de pius 

d' une maniÃ¨re (.. .) 
On appelle donc ouvrage nÃ©cessaire celui qui a un but f ixe et dÃ©ter 

minÃ© un emploi tellement positif, que cet emploi fasse un devoir Ã 
l'auteur de lui imprimer un caractÃ¨r spÃ©cial contraigne le spectateur 
d'en porter un jugement conforme aux raisons qui l'ont fait produire, et 
le public d'en recevoir des impressions uniformes el dÃ©terminÃ©es 

Devoir de l'artiste, contrainte sur le public, Ã©videnc des intentions de 
1 ' ~ u v r e  imprimÃ©e dans le caractÃ¨r de 1 '~uvre  : la ndccssi~ est prÃ©sent i 
toutes les Ã©tape de la production artistique, y compris dans le jugement de 
gofit et dans la jouissance esthÃ©tique 

La premikrc des nÃ©cessitÃ ne serait-cllc pas celle de fixer le sens de 
l'Å“uvrc conservk dans son Ã©videnc de l'inspiraiion de l'ariisic Ã l'Ã©motio 
du spectateur ? 

Le langage des Ã•uvre comme le langage sur les Ã•uvre  doit Ãªti uni- 
voque, il faut en fixer les "caraci~rcs". L'importance, en volume comme en 
thÃ©orie de l'article "caractÃ¨re de l'EncyclopÃ©di m'lhodique explicite cet 
aspect de la nÃ©cessit par un nouveau recours Ã l*Ã©tymologi : 

Au milieu de tout ce que ce langage [le langage des a n s ]  si imparfait 
prksente d'obscuri~Ã© & d'indccisions, l'Ã©tymologi m2me des mots est 
toujours le point auquel peuvent se rallier les notions les plus confuses, 
& ce f"t en apparence ,ci foible, sera le guide le plus s i r  au milieu des 
routes incertaines que la mÃ©~iphysiqu des arts ju,~qu'h prhent  [1788] si 
peu et si mal dÃ©veloppÃ© nous force de parcourir. On verra que les dtT2- 
rentes acceptions du mot caroctire trouveront dans son Ã©tymologi m2mc 
leur explication la plus naturelle'. 

Porter sur une Ã•uvr  ancienne, et pariicul ihrcmeni sur une Ã•uvr  antique, 
le regard du critique consiste donc ii la "restituer" dans sa forme, par l'imagi- 
nation ou par le dessin, mais surtout Ã restaurer sa signification par une quasi 
Ctymologie : 

Il n'y a point de monument de l'Art qui ne corresponde ainsi plus ou 
moins, dans sa destination originaire, avec quelque idÃ© ou quelque affec- 
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tion spÃ©ciale. 

On pourrait donc dire que cette exploration sÃ©mantiqu de la nÃ©cessitÃ 
marque de la methode effectivement ernployde dans les ConsidÃ©ration 
morales ou artifice de prÃ©sentation csi l'emblÃ¨m d'un projet philologiquc, 
au sens que l'Ã©tymologi peut trouver Ã ce terme, qui tend 2 ktablir le tangage 
des arts par le caractkre de ses Ã•uvre afin d'en garantir l'filoquence. 

L'exactitude du "langage des ans" (celui de la critique), revendiquk dans 
l'article "caractÃ¨re" garantit la vÃ©rit de la thÃ©ori : ainsi tout axiome faux 
peut Ãªtr rÃ©dui Ã "un jeu de rnot~'~". 

L'exactitude du langage des arts (celui des ~ u v r c s ) ,  adÃ©quatio du sujet, 
du genre et de la mise en scÃ¨n de l'ouvrage 2 sa "destination originaire", 
garantit leur efficaci~ sur le spectateur et justifie leur existence dans la sociÃ© 
t6. Les arracher h leur environnement originaire pour en faire des objets de 
commerce, de luxe ou d'Ã©tud est un conl"~ontresens~~", une "mÃ©prise12" 

Cependant decider du sens des notions, etablit le vocabulaire du langage 
des arts en rapport avec chacune des fonctions mises en Ã•uvr (celles de 
l'anistc inspirÃ qui cr&, de l'amateur qui juge, du public qui sent) et des 
facultks sollicitÃ©e (la raison, lc goÃ»t "le sentiment") ne peut suffire h rendre 
compte des effets de l'Å“uvr d'art sur le spectateeur ou l'auditeur qui  relÃ¨vent 
de l'Ã©loquenc en cc qu'elle instruit, charme, cmcut. " 

La vertu de l'Art et son triomphe consistent f i  nous Ã©mouvoir . 

Les ConsidÃ©ration morales voni tenter de dÃ©montre le lien nkcssairc 
qui unit l'inspiration morale de l'artiste au caractÃ¨r de l'Å“uvr et celui-ci Ã 
t'&motion, Ã©galemen morale, du spectateur ou de l'auditeur : car tout trois 
rclkvent du sentiment. 

Quel serait ce "moral", criicre de l'esthÃ©tiqu ? 
Quatremkre ne l'emploie qu'en adjectif ; la dtfinition du caracthre moral 

se dÃ©dui de ses emplois, par accumulation comme par kart. 
D'autre part, les noms qu'il qualifie donnent une valeur poltmique au 

caractkre moral : ce qui est moral (l'artiste, l'amateur, les Grecs, la sculpture 
en ronde bosse, la musique religieuse) est oppose ce qui ne l'est pas (l'arti- 
san, le critique, le sikcle de Louis XV, les morceaux d'Ã©tude les coltcclions 
ou les concerts) dans une intention qui n'est secondaire qu'Ã l'ordre de la 
d6monstration dont les exemples exprimcraicnt alors les pr6occupations 
essentielles. 
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Une arnbiguÃ¯t anime enfin la dÃ©finitio du "moral" : le caractÃ¨r moral 
est-il susceptible de "moraliti" ou lui est-elle essentielle ? l'esthctique de 
Quatremkre peut-elle se passer de la moralitk de l'muvre d'art ou la "dcstina- 
lion" de l'Å“uvr est-elle dependante de son contenu ? 

Le relevk des occurrences de l'adjcciif moral" le montre attach6 a l'origi- 
ne des arts, cause de leur existence, origine de leur histoire et modklc de 
leurs futurs dt5velopperncnts : l'avcrtisscment s'ouvre sur "les causes morales 
de la grande perfection des Ans en GrÃ¨ce" 

La "valeur morale" s'oppose h la "valeur mercantile" des "chefs-d'Å“uvr 
du gdnie16" et "le moral, dont celte thÃ©ori veut donner l'id&, ne signifie que 
l'opposition du mathicl ou du scnsuel17". Le caractÃ¨r moral de l'Å“uvr sera 
donc son Ã¢me garante de la perfection de sa forme et de son efficacitÃ sur le 
spectateur1' appel& aux "jouissances morales" de sa contemplation19. 

Cette unitÃ de dbierrnination du sentiment de l'artiste au sentiment du 
spectateur en passant par "l'Amc" de l'Å“uvr croise deux autres chaÃ®ne : 
l'une qui, du sujet de  l ' ~ u v r e  aux besoins de la sociÃ©t garantit "llulilil& 
morale des ouvrages de l'Anw' et leur "emploi moralement utile" et l'autre 
qui, de la nature et des anciens Ã l'auvrc, conduit l'artiste sur "la route mora- 
le de l'imitation1'". 

A leur point de croisement, le caractÃ¨r moral de l'muvrc ainsi assurÃ 
garantit h son tour sa "de~tination~", Ã savoir la justification et  la pcrpclua- 
[ion de son existence dans les trois dimensions de l'Ã©motio individuelle, du 
sentiment collectif et de la vÃ©ril imitative. 

La seconde partie des ConsidÃ©ration ... ailribue le caractkre moral aux cir- 
constances (mise en sckne des Ã•uvres  dispositions d'esprit des spectateurs) 
qui peuvent renforcer, conserver ou rÃ©tabli la "destination originaire" des 
Å“uvres 

Le moral relÃ¨v alors d u  sentiment, il caractÃ©ris les "affections" c i  
jusqu'aux "illusions" du public". 

Il n'est donc pas ici question de mÃ•ur bonnes ou mauvaises, mais de cc 
"qui, dans l'&te humain, [et, par analogie, dans l'euvrc d'art] est du ressort 
de l'Ã¢me par opposition a ce q u i  est du ressort du physique 

En revanche, la tradition rapproche plus souvent le "moral" de la raison 
que du sentimentu tandis que QuatremÃ¨r fait de  la raison l'ennemie du 
'moral" : 

Pour moi, je pense que plus on est habituÃ Ã mettre en action l'organe 
du sentiment dans la jouissance des Arts, plus aussi l 'on est sensible & ce 
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charme moral de tous ces dehors que la froide raison dÃ©daigne parce 
qu'elle n u  aucune prise sur eux"'. 

C'est qu'ici la raison est celle dont s'autorise l'csprit acadkmique pour 
rÃ©duir les Å“uvre h la critique de leur exÃ©cutio et limiter leurs effets Ã 
l'dtude comparative qu'en permettcni les collections ou les musÃ©es 

Que l'art soit rÃ©dui Ã la matiÃ¨r de son ouvrage au profit d'un petit 
nombre de riches clients ou que ses effets soient restreints h "la perfection 
imitalive" de sa forme 21 l'intention du petit cercle des "savants", son caractÃ¨ 
re moral est perdu ; en effet, "ce qui est moral repose sur des fondements 
durablcs2'", Ã©tranger a la mode. De mkme, "la destination morale" des 
Ã•uvres comprise comme leur accord fondamental avec les besoins ou les 
croyances de la sociÃ©tÃ est perdue dans l'adaptation de l'Å“uvr aux besoins 
d'un groupe aux valeurs particuliÃ¨res qu'il s'agisse des plus riches ou des 
plus savants. 

Quatrcmcre condamne au nom de la thÃ©ori des arts les abus du luxe du 
siÃ¨cl prÃ©cÃ©den comme les pratiques acadkmiques qu'il avait violcmmcnt 
combattues dans ses kcrits  rÃ©volutionnaire^^^ C'est que dans l'un et l'autre 
cas "l'exÃ©cution devient la destination de l'muvre promise au marche de l 'art 
ou aux concours scolaires. 

Mais si trop d'alkntion ne doit pas Ãªtr portÃ© l'objet et aux qualitÃ© 
immaiates de sa forme, de sa matiÃ¨r et de ses couleurs, serait-ce que le 
caractkre moral dÃ©pen esscntiellcment du sujet ? 

..l'utilitÃ© qui doit Ãªtr le point de vue de l'Art, est l'utililÃ morale. 
On n'entend pas au reste, par ces derniers mots. que les sujets de 

l'imitation ne doivent prÃ©sente que des 
Cette rÃ©pons Ã©tonne mais Quatremferc la justifie trois fois. 
Tout d'abord, la moralitÃ du sujet est relative aux principes de la sociÃ©t h 

laquelle il est destinÃ© Les "lcÃ§ons qu'il est susceptible de donner3' dkpcn- 
dent du rbgime de la cite et des croyances des citoyens. C'est pourquoi la 
rkftrence aux dieux grecs est constante et la statuaire l'art majeur auprÃ¨ 
duquel la peinture ou la musique ne sont citÃ© que pour appuyer le propos par 
leur exemple ou le d&vcloppcr par analogie32 : l'art grec esi absolument nkes-  
saire puisque ses formes expriment les fondements de la religion civique". En 
revanche la "fable" et le "costume" antiques ne respectent pas la morale du 
debut du XIXibme siÃ¨cl et la "moralit? d'un dpisode (le Plutarque ne garan- 
tit pas la beautd de sa reprÃ©sentaiion 

La nÃ©cessit du caractkre "moral" des Ã•uvrc pourrait Cire comprise en 
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effet comme une prÃ©fÃ©ren pour le mode de representation allÃ©goriqu : la 
notion de "sens moral" reste attachÃ© Ã l'interprÃ©tatio du sens littÃ©ra des 
Ecritures et comme l'Ã©cri Fontanicr, "par sens moral, on entend celui qui naTt 
di; l'interprttation morale d'une histoire, d'une fable ou d'une fiction quel- 
conque"". 

Cependant la statue divine, "vivifiÃ©e par la croyance, garde ses qualitÃ© 
physiques immÃ©diatee au sentiment du spectateur ; sa bcautk, si elle existe, 
en est augment& et ne dcpend pas uniquement de l'entitk qu'elle pcrsonnil'ie. 
Bien sÃ» le "mÃ©rit du plus grand nombre" des statues est historique et 
d2pend entiÃ¨remen de la circonstance qui les a fait naÃ®tre" Quatremtre refu- 
se tout pouvoir d'Ã©motio aux restes de l'anliquitÃ dont la destination incon- 
nue-ne vient pas racheter l'cxkution mkiiocre. Si l'anciennetÃ en appelle au 
sentiment, elle ne saurait remplacer la beauk, 

Le caractÃ̈ r moral est donc lie A la beautÃ de la rcprÃ©scniation ou plutfit 
au genre de l'imitation : encore une fois la statue divine csi l'exempte parfait 
de cette extension du moral au-delÃ de la "moralitÃ© : en effet, si le moral 
s'oppose au physique et le sentiment moral A la sensualitÃ© la reprÃ©sentatio et 
mÃªm l'imitation de la "nature vulgaire", s'acircssant aux sens, s'oppose Ã 
l'imitation de la "belle nature" : 

l'imitation morale est celle qui nous procure des jouissances morales, 
ou autrement de ces jouissances qui appartiennent Ã l'esprit. 

C'est dans ce sens qu'il est vrai de dire que l'imitation la plus id ide  
sera aussi la plus morale". 

L'idÃ©aIit de l'imitation est ici rapprochk de la destination de l ' ~ u v r e ,  
puisque la dcsiination de l'muvre dktermine l'inspiration de l'ariiste : 

Tun~Ã” fies artistes]croyaient avoir vu en songe la divindÃ dont ils 
enfantaient l'image; (. ..) La croyance religieuse, le besoin d'Ã©leve 
l'homme a une beauti plus qu'humaine, la grandeur de la destination, 
(...) : voilÃ quel fut le foyer qui donna la chaleur et la vie aux ouvrages 
de l'Art". 

La position du sujet de la rcprescntation ainsi nuancÃ© n'en est pas claire 
pour aulant. La moralitÃ du sujet, si elle n'assurc pas llid&litÃ de l'imila~ion, 
semble pourtant en cire la condition : la reprÃ©scntatio (inns le genre idkal 
(l'un sujet frivole ou licencieux est impossible3*. 

De concessions en den@~iions~', comment restaurer 5 l'imitation idkle 
des chefs-d'mvre de l'antiquilc la vie et l'6rnotion que lu i  refuse un public 
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pour lequel l'antiquitÃ est le synonyme de galeries de plitres ou de froides 
allkgories ? 

Une troisiÃ¨m dimension du caractÃ¨r moral apporte un dbbut de rkponse : 
les exemples donnÃ© par Quaucmkre font dÃ©pendr du caractÃ¨r moral la pro- 
prit96 de faire naÃ®tr des impressions. Or ces impressions des arts, "les 
impressions touchantes, Ã©levk cl salutaires qu'ils peuvent produire sur notre 
5meW", sont bonnes puisqu'clles confortent les liens sociaux. 

On arrive ainsi au paradoxe selon lequel le beau relatif Ã chaque Ã©poque Ã 
chaque lieu e l  Ã chaque personne est plus moral que le beau absolu si bien 
que le "moral", A s'adrcsscr au "scntimcnt", knd au "sentimental" : "le senti- 
ment est la puissance vitale des Arts41" et les exemples donnes pour illustrer 
sa puissance sont des illusions qui Ã©chappen Ã l'art, au-delÃ des effets dont il 
est capable autant que l'objet qui les provoque est en-dqh de la beautk idÃ©a 
le : 

La crgdulitk, et cette sorte de prestige qui na2 d'un certain mÃ©iang 
de l'imitation avec la rÃ©ulitk contribuent, je le sais, et j'en fus tÃ©moi ici 
[devant la statue de Sainte Rosalie placÃ© dans son ermitage, prÃ¨ de 
Palerme), Ã opÃ©re sur l'imagination des gens simples quelques impres- 
sions qui sont hors du domaine de l'Art. Ja i  vu, autour de cette grotte, se 
produire tous les genres d'illusion : (...) tous croyaient la voir, tous 
croyaient lui parler (.,,). L'ouvrage est tel, que partout ailleurs i l  urrcte- 
rait faiblement les yeux d un connaisseur", 

L'Art doit instruire par "d'utilcs lcÃ§ons ; il doit Ã©mouvoir puisque le 
devoir des encouragements csl de susciter dans une socidth "l'amour moral 
des Å“uvre du g6nie4'". Mais i l  doit aussi charmer, de ce "je ne sais quel char- 
me+"' auquel la beaute n'est pas indispensable. 

Le caractÃ¨r moral de l'muvre d'art , s'il comprend la moralitÃ de son 
sujet, s'Ã©ten au-delÃ de cette condition comme il exchde sa beautÃ absolue. 

C'est que le criikre de ccnc nouvelle moralitb es1 t'effet produit par 
l'ouvrage sur le sentiment ; aussi Quatremkre plaide-t-il pour la prÃ©servatio 
des conditions de ces effets, d'autant plus fragiles qu'elles sont relatives au 
lieu et h l'instant, Ã la "mise en scknc" de l'art dans la vie sociale. Le "moral" 
est d'autant plus ktendu que les arts d'imitation habiccnt tous les domaines de 
la vie publique et d'autant plus dependant de ces conditions que devra provo- 
qucr ou pr6scrvcr l'amateur &clairÃ chargÃ par le roi de la direction des 
Beaux- Arts. 

La encore, l'exemple est un modkle : 
Loin que chez [les Greca] (...) on pratiquÃ¢ c d  usage de monumcns 
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sans emploi, tout, au contraire, Ã©tai en scÃ¨n : tout jouait un r6le, tout 
Ã©tai vivifiÃ par une destination accessoire et sensible ; lu nature y uni- 
mail moins l'An, que l'Art lui-&me ne semblait animer toutes les par- 
ties de la nature. Par lui, tout corps eut un esprit, ton. esprit eut un corps. 
Dans les campagnes, dans les villes, dans les places, dans les maisons, 
dans tes routes, tout vivait, tout respirait, tout pensait par la puissance de 
l'Art, tout parlait son lunguge, tout recevait et rendait ses impressionYs . 

Dans les temps fabuleux de cette utopie comme dans l'intemporalitÃ de la 
thÃ©ori des arts, peu de place cst laissÃ© a l'Å“uvr dont les formes et la r Ã © a l i  
sont escamotÃ©e entre sa destination et sa contemplation. 

Quand les larmes des spectateurs font la preuve de l'cfficacitk de l'art et 
de la rnoralit6 de sa destination, la perception de l'Å“uvr est rcmplacÃ© par 
les illusions, souvenirs ou analogies qu'elle a provoquÃ©e dans l'esprit du 
spectateur4'. 

La beautÃ© si elle reste indispensable Ã l'art, ne l'est pas Ã ces effets et 
Quatremkre peut alors dire "Qu'est-ce donc, dans les ouvrages, que cette 
beautÃ qu'on appelle positive, si  ses effets ne le sont point"?" 

Cette rkhabilitation du beau relatif ne va pas sans intention polÃ©mique 
Si l'on pense que la beautÃ admet des degres, l'apprÃ©ciatio de la valeur 

artistique ne se rÃ©dui pas Ã l'analyse des chefs-d'auvre. La galerie privk ou 
plus encore le MusÃ© que sa vocation Ndagogique conduit i rassembler des 
Ã•uvre dont le genre et l'extcution seront considÃ©rÃ comme parfaits en 
contredit les effets possibles. 

En effet, si la mise en scÃ¨n particuliÃ¨r Ã chacune aurait pu muliiplicr ses 
pouvoirs, l'absence de comparaison avec des pikes de mÃ©rit infkrieur fausse 
le jugement : 

La perfection imitative (...) elle-mÃªm a ses degrks. La maniÃ¨r de 
jouir en a beaucoup aussi". 

Cette condamnation des "conscrvatoires" demande des arguments ii l'imi- 
tation de la nature qui "a voulu que le mÃ©diocr ct le pire eussent leur utilitÃ© 
dans l'Ã©chell des points de comparaison qui servent 21 apprbcicr le bon4'". 

Quatremhre refuse ici aux musks la fonction de galerie d'Ã©tude comparer 
des plÃ¢ire pour apprendre le dessin et former le goÃ» est utile", arracher des 
chefs-d'Å“uvr Ã leur site pour s'en rÃ©serve la jouissance ne peut prdtendre h 
un souci pÃ©dagogique QuatreniÃ¨r assimile la galerie privk, reflet de la for- 
tune de son propridtaire, et le depÃ´ monumental tel que l'a connu la Rkvolu- 
lion avec Alexandre Lenoir au nom du mÃ©m principe sup5rieur de l'imita- 
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tion : si l'amateur ne peut y former son jugement et son goÃ» ni le public y 
re,ssentir les Ã©motion que les muvres auraient dÃ susciter, c'est que la nature, 
qui a donnd h la beautÃ des degrÃ© et un caractÃ¨r aux paysages sublimes, doil 
etrc suivie dans l'ordre du M u d c  oÃ lc parcours du spectateur lui permettrait 
de parvenir, d'une Å“uvr 5 l'autre, h la contemplalion recueillie du chef- 
d'Å“uvr isolÃ dans un dkcor adhuat . 

DÃ©place tous les mnumens,  en recueillir ainsi les fragmens dÃ©com 
posÃ©s en classer mÃ©thodiquemen les dÃ©bris et faire d'une telle riunion 
un cours pratique de chronologie moderne; c'est pour une nation exis- 
tante, se constituer en iiai de nation morte ; (...) c'est tuer l'Ar" pour en 
faire l'histoire ; ce n'est point en faire l'histoire, mais l'Ã©pitaphesi 

L'Ã©ducatio du goÃ» demande le respect des lois de la nature cl le musÃ© 
ne sera jamais qu'un pis-aller. On comprend alors pourquoi tous les exemples 
cith par les ConsidÃ©ration sont emprunt& aux  souvenirs antiques et 
modernes rapportks par Quaireinkre de ses voyages de formation en Iialie" : 
le icmple rond de Tivoli, les statues de l'antiquitk, "mausolÃ©es cÃ©notaphes 
tombeaux", les monuments funtrdires de la via Appia, le Palais Buonarotti de 
Florence jusqu'h la grotte de Sainte Rosalie i Palerme et aux ckr&rnonics de 
la semaine sainte Ã la chapelic Sixiinc". 

La comparaison des chefs-d'muvre restc te privilÃ¨g de l'amateur fortunÃ 
qui peut aller les contempler ?I loisir, chacun revttu des grÃ¢ce accessoires 
nÃ©e du lieu, du "ciel" ou de la prÃ©senc d'cuvres moins belles. 

Quatremh peut alors dtvclopper jusqu'au paradoxe une esthttique de la 
circonsiance, entendue non comme accident ou facteur de contraste et de sur- 
prise mais comme le lieu propre Ã chaque objet d'art consacrÃ par la durÃ©e 

Affirmer la double nature de la bcautk, absolue et relative, et privilCgicr ce 
dernier aspect conduit Ã reconsidÃ©re l'cxkution, critkrc principal du jugc- 
ment de l'cuvre. 

En effet l'apprkiation de la perfection de la forme, de la vraisemblance 
anatomique de la reprÃ©scnialio ou de ta conformitk des ordres archikcturaux 
aux rkgles classiques s'appuic sur un savoir qui peut avoir kt6 acquis en 
dehors de l'exp6ricncc estliklique par le cours dispenst dans l'acadÃ©mi ou 
l'Ã©tud et la rcproduction d'une copie d ' ~ u v r e  antique". Donner cette science 
qui a pour QuatrcrnÃ¨r les apparences de la scholastiq~e$~ comme critÃ¨r au 
jugement de gofit limite l'effct de l'Å“uvr aux artistes pour lesqucls seuls elle 
est lisiblem.Cette revendication du sentiment opposÃ Ã "l'esprit stdrilc et froid 
de la critique" rejoint un thkme classique, celui de la nÃ©cessair disparition de 
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la main et du travail de l'artistc : "la science doit exister dans les productions 
de, l'Art, mais sans chercher h y paraÃ®tr : elle pcut y paraÃ®tre mais ne doit pas 
SC montrer"". 

Non seulement l'ex6cution n'est pas le critÃ¨r du jugement mais elle doit 
s'effacer pour que naisse l'k~notion, condition de l'illusion qui  excusera 
jusqu'au dkfaut formel. 

Ainsi 1 '~uvre parfaite disparaÃ® derriÃ¨r l'illusion, l'cuvre mÃ©diocr cst 
corrigfic par l'6molion. 

Si la circonstance manifeste la destination de 1 ' ~ u v r e  et mÃ©m l'exprime 
quand l'auvrc en est incapable, de mÃªm que l'muvre parfaite sans destina- 
tion n'est qu'un "magnifique d 5 f a ~ i ~ ~ ' ' ,  l'cuvrc mCdiocrc privte de ses cir- 
constances originaires n'es1 plus qu'un "fragment", un "dÃ©bris d'un Ã¢g 
rbvolu et le tkmoin indiffÃ©ren de son anciennetE5'. 

Ce n'est pas que l'artiste doive s'en rcmetirc au jugement de la foule 
ignorante : l'arnatcur reste seul maÃ®tr en ce genre, puisqu'il allie lc savoir de 
l'acadkmie, qu'il dÃ©passe aux exptricnccs du sentiment et h la passion du 
beaum. 

Un peuple n'est pas le jugc de l'ait qui lui convient ; Quairernkre veut res- 
ter ce juge et, Ã un moment de restauration politique, restaurer loin des abus 
de l'acadÃ©mism de l'ancien regimc comme de ceux des musÃ©e et des spolia- 
tiens de la Rbvolution et de l'Empire cc lien n6ccssairc parce qu'organique 
entre les arts et la sociÃ©tk consacrÃ par une antiquick idÃ©al comme la dyiias- 
tie des Bourbons l'cst par son anciennetÃ© 

Si la beaute relative de 1 '~uvre d'au kartc la critique "gÃ©omÃ©triqu par 
un appel au sentiment, l'arnatcur chargÃ de la direction des ans peut orienter 
ces deux circonstances. 11 devra pourvoir Ã la destination de  1 ' ~ u v r c  de 
l'artistc contemporain mais Ã©galemen prÃ©server restaurer ou 6vcntuellcmcnt 
renouveler la destination de l 'cuvre ancienne ou aniiquc dkplacÃ©e Cette 
action s'appuie sur une critique du sentiment qui dÃ©fini la contemplation 
esthÃ©tiqu comme une 6motion nkc de "rapports" &veillÃ© par la contcmpla- 
tion de l '~uvrc, qu'il s'agisse de la b u t 6  nk des proportions ou, devant une 
Ã • u v r  dont la forme est immatkrielle, comme l'auvrc musicale, s'abandon- 
ne.r A l'Ã©molio des souvenirs c l  des analogies : 

Jouir d'un bel ouvrage de lu nature ou de l'Art, n'est autre chose 
qu'en saisir facilement tous les rapports"'. 

Souvent lorsque nous croyons jouir uniquement de l'image qui est 
devant nos yen yeux, mille petits rapports indirects et Ã©irunger se substi- 
tuent aux rapports principaux : en sorte que ce que nous voyons, est 
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quelquefois pour peu de chose, dans ce que nous sentons et ce que nous 
admirant2. 

Cette restauration s'appuie Ã son tour sur deux principes : les monuments 
(dans le sens oÃ ils peuvent "s'imprimer dans notre mÃ©moire"" doivent E i r e  
laisses dans leur lieu d'origine ou, Ã dÃ©faut un lieu doit cire criÃ pour eux qui 
permette l'Ã©motion 

Ce n'est que par hypothtse, ou par fiction, ou par le moyen d'une 
froide rÃ©miniscence qu'il est possible d'kprouver, au milieu des collec- 
tions d'ouvrages d'Art, l'effet moral de ces impressions heureuses qui, 
s'identifiant avec celles de lu nature, font dispardtre la main de l'Art 
sous le churrne d'une illusion sentimentaleH. 
La nature de l'Ã©motio reste imprÃ©cise tant elle dÃ©pen de chacun, 

puisque "la moitik du pouvoir de la beautÃ rÃ©sid donc dans les facultks de 
celui qui en rqoit les impressions. Nous cooptrons donc nous-mEmes 2 son 
action sur nous61". L'ari, pour rester utile h la sociÃ©tÃ© doit Ãªtr susceptible de 
toucher tous ceux auxquels il s'adresse, du paysan sicilien qui parle Ã la sta- 
tue de Rosalie Ã l'arnatcur raffink pour lequel toute mise en scÃ¨n est inutile, 
tant son imagination peut supplÃ©c Ã cc qu'il voit ou entend6'. 

Ici encore, les "Collections, Cabinets, Mu~Ã©urn~~' sont Ã la fois la cible du 
pamphldtaire et l'exemple de l'abus dÃ©nonc par te thÃ©oricien Les arguments 
avands pour les combattre occupent un tiers de l'ouvrage et font apparaÃ®tr 
en creux les principes d'une musÃ©ographi idhle constamment rapportÃ© a 
l'art de la mise en scÃ¨n : 

Ainsi, la nature du rÃ´le et de la position mÃªm des ouvrages dans les 
collections est ce qui fait perdre au plus grund nombre la propriÃ©t sin- 
guliÃ̈ r qu'ils avaient d'itre en rapport avec le sentirnenf9 
C'est pourquoi QuatremÃ¨r plaide pour l'isolcmcni relatif des chefs- 

d'auvre dans un musÃ©eT0 semblables aux statues de cuits de culte isolÃ©e 
dans la cella des temples oÃ le fidÃ¨l est conduit par un poniquc et une ou 
deux prcmikres salles encombrkcs d'auvrcs votives de mÃ©rite divers". Si 
elle ne doit pas exclure le maiocre, la galerie doit proposer au visiteur un 
parcours d'ccuvre en muvre de mÃ©rit supÃ©rieu qui le prbpare h la vue du 
chef-d'auvre. Bien que le "MusÃ©um soit assimilÃ ici aux collections c l  aux 
"conservatoires", on peut penser que Quatrcmtre n'a pas dÃ©savou la mise en 
scÃ¨n de l'Apollon du Belvkdkre pendant son sÃ©jou au Louvre". 

Le second principe fait appel au "charme de la vC.tustkn". 
L'un des dtfauts de la collection est de donner le mÃªm Ã¢g i tous les 
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objets qu'elle rassemble dans le mÃªm lieu comme de les rejeter dans un 
passÃ indÃ©fin et rÃ©volu" Elle peut aussi avoir le ion de restaurer abusivc- 
ment les chefs -d '~uvre  de la statuaire et de nkgliger les "dEbris" architecte- 
niques, par exemple : les uns comme les autres y perdront tout rapport avec 
leur situation originale comme toute chance d'Ã©mouvoi le spectateur. Car 
'l'anciennetÃ© est un carackre labile porteur de valeurs contradictoires. 

L'antiquaire qui dÃ©couvr une muvre - et Quatremferc a kt& l'un des pre- 
miers FranÃ§ai h voir et h nalyanalyser les marbre du ParthÃ©no en 1818 et la 
V6nus de Milo en 1820 - aura pour premier soin la restitution de sa forme 
complÃ¨te par la description ct par le dessin. Il ne sera pas opposk aux restau- 
rations mineures qui sont monnaie courante sur le marche de l'art depuis la 
renaissance puisque la marque du chef-d'Å“uvre canon du beau absolu, est 
son intkgritÃ© 

Cependant l'ancicnnctk, en provoquant cette tmotion arnbigui* qui rap- 
proche d'une tpoque disparue tout en insistant sur le temps qui nous en stpa- 
rc irrÃ©mÃ©diablemen a pour QuatremÃ¨r "l'avantage", et peut-Ãªtr aussi 
l'inconvÃ©nien "de soustraire les monumcns Ã la ~ensurc'~". 

Les souvenirs 15voquds par l'anciennetÃ jouent alors le mÃªm r6le que 
l'illusion provoquk par la mise en scÃ¨n : ils peuvent aller jusqu'Ã supplÃ©e 
la beautk absente par la force de l'effet relatif aux circonstances dont la plus 
importante est la disposition d'csprit du spectakur. De mcme que l'illusion 
abolit la conscience de llirnilaLion, l'anciennetÃ confond l ' ~ u v r e  de l'art et 
l'=Å“uvr de la nature : 

Ces productions qu'ont respecGes les sitkles (..,) ont acquis une sorte de 
droit de nature. 

L'effet final ei impossible, Ã la fois but et extrÃ©mit de Part, serait-il son 
abolition dans une quasi nature doni il emprunterait la nÃ©cessit ? 

La valeur que peut assumer l'anciennetÃ est indtpendante de l'art mais on 
peut se demander dans quelle mesure elle n'est pas, dans un ouvrage qui traite 
surtout de monuments antiques, la condition de l'Ã©motio de l'amateur. 

Mes yeux voient ce qui fut vu par PÃ©riclÃ¨ par Platon, par CÃ©sar 
Horace et Virgile passÃ¨ren devant les colonnes que j'admire. Nous avons 
donc admirÃ les m Ã ª m ,  objets, louchÃ les mÃ¨me beautÃ©s VoilÃ un point 
od nous nous sommes rencon!rks. Cette dragrne, ce quadrans, ont passÃ 
par les mians de ces personnages que nous sommes hahiiuÃ© Ã ne voir 
qu'en songe. Je possÃ¨d dons ce qu'ils ont possÃ©d ; c'est une sorte de 
comrnunauÃ® qui s'Ã©tabli entre nous, et nous rend un moment conÃ®empo 
rains et compatriotes. 
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QuatremÃ¨r conclul en condamnant h nouveau, sauf bien siÃ® si la conscr- 
vation de l'Å“uvr est en jeu, le d6placemcnt des rnon~rncnts'~. 

Les rapports de ce qu' AloÃ¯ Riegl analyse en [enne de "valeur d'ancienne- 
tÃ©7' avec l'action artistique, a peine effleurÃ©s laissent la place Ã l'kmotion 
d'un amateur, l'auteur lui-mtme, dont la figure se prÃ©cis pendant que son 
&rit laisse peu Ã peu apparaÃ®tr sa fonction de programme. 

Artiste, amateur, public : le mouvement de la dernonstration, d'une consi- 
dÃ©ratio morale Ã l'autre, nous montre la nkcssitÃ Ã l'cuvre. 

La premiÃ¨r partie s'adresse au "talent des artistes et [au] goÃ» des ama- 
leurs", la seconde aux "imprcsi.ions" d'un public non autrement dcfini qu i  
comprend aussi bien l'artiste, le critique et l'amateur que l'ignorant, celte 
foule si souvent mkprisk dans les Ã©crit de Quatrcmkrc. 

Si  l'euvrc joue un rÃ ĺ dcrrikre lequel elle s'efface, l'artiste et l'amateur 
sont les autres acteurs de cc drame nkessaire d e  la production artistique oÃ 
intcrvicnncnt, dans le rfilc des opposants, le marchand ou le critique trop 
savant". 

La dkmonstration implique Ã©galcrncn une sociologie de l'art puisqu'cllc 
dessine la figure de son destinatairew mais on peut y voir aussi un "manuel 
d'action artistique" i l'usage des amateurs Ã©clairÃ qui auront la charge de 
dÃ©fini les principes des encouragements ci d'cn repartir les avantages. 

Si le traiic rcsic ccpcndani divisÃ en deux parties, c'est que l'amateur dont 
le jugement est toujours mentionnÃ entre la production de l'arliste ct l'cmo- 
lion du public" est partout, comme le sentiment, facultÃ du jugement qui 
explique aussi bien la crÃ©atio que la jouissance esthttique ou r6motionX1. 
L'amateur dkidc , avant la crhtion, de la destination de l'muvre tandis que 
l'artiste peut Ã©tr tentÃ d'excuser son Ã • u v r  par la passion qui l'a cr6k ou de 
lui donner comme seule valeur la perfection de l'cxku~ion ; l'amatcur maÃ®tri 
se a l'issue de la crhtion tous les degrÃ© de  l'Ã©motio du public. Si l'artiste 
"goÃ»te les ouvrages d'art en "joui[ssant] de lcur effet par les moyens qui les 
produisent" et le public "ne joui [ t ]  de leurs causes et de leurs moyens que par 
leurs effets", l'amateur est seul ii jouir plcincmcnt de tous leurs effets82 et Ã 
avoir les moyens d'cn rendre compte, seul donc Ã pouvoir diriger ces effets 
vers lcur but et les arts vers lcur clesLinaiion. 

Les Consi&rutions sont en effet l 'un des seuls traitÃ© oiÃ l'aclion n'cst pas 
implicite Ã la thÃ©orie avec deux Ã©crit de la pÃ©riod r6volutionnairc :dont il 
confirme les choix : les ConsidÃ©rations la Suite et la Seconde suite aux 
ConsidÃ©r~tion sur les ans  du dessin en France, dirigÃ©e en 1791 contre 
l'Ã©dific acadÃ©miqu pour lifilcr sa ruine et proposer une rÃ©form de l'cnsci- 
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gnement et de l'encouragement des arts" c l  les Lettres au gÃ©dra Miranda 
sur le prÃ©judic qu'occasionneraient aux Ans et Ã la Science le dÃ©placemen 
des monumens de l'art de l'iialie, le dÃ©membremen de ses Ecoles, et lu spo- 
liation de ses Collections, Galeries, MusÃ©es et c qui abordent les problÃ¨me 
de la conservation des monuments et condamnent le principe de la 
collectionw. 

Les Consid&rations morales sur la destination des ouvruges de l'Art ... 
reprennent les th&mes de ces dcrits de circonstance jusqu'a les citer mais les 
organisent dans un traitement systÃ©matiqu de ces trois champs d'action Ã 
partir d'un principe unique, l'imilation de la nature dans ses effets comme 
dans ses Å“uvres 

Les attaques de Quatrcmkre contre les cibles hÃ©ritÃ© de renseignement 
acadkmique de l'ancien rtgirnc, morceaux d'Ã©tud ou commandes sans dcsti- 
nation oÃ l'on reconnaÃ® les tableaux de peinture d'histoire prÃ©scnl6 aux dcr- 
niers Salons du XVIIIkmc sikcleas, s'autorisent en 1806 et 1815 de la neccccs- 
site du "moral" dans l'art. La critique est cependant moins vigoureuse, suivie 
de propositions moins nombreuses et surtout moins explicites : le champ est 
moins libre qu'on ne pouvait le croire en 1791 et les instilutions artistiques 
plus conformes peut-ttrc aux souhaits de QuatremÃ¨re Ã une exception prÃ¨s 
ce poste de surintendant des Beaux-Arts que lui a offert la premiÃ¨r reslaura- 
lion au dÃ©bu de 1815 et refusÃ la seconde. 

Les ConsidÃ©ration morales. .. fondent en revanche le pamphlet Ã©cri en 
1796 contre la "spoliation" des cuvres d'art italiennes au moment oÃ Canova 
rGdile A Rome et h Paris les Lettres Ã Mirundu pour obtenir des AlliÃ© leur 
rapatriement. 

Deux exemples longuement d6veloppÃ© par lesConsidÃ©rations,.. prennent 
alors une valeur d'embltme et illusirent la continuitÃ de cette serie cl'Ã©cri~ 

Dans la premiÃ¨r partie du trailii les monuments funÃ©raires privÃ© de leur 
destination comme le corps qu'ils reprÃ©senten souvent de son Ã¢me revendi- 
qucnt leur fonction perdue.. Le langage des monuments dÃ©placds ces "livres 
originaux, toujours ouverts a la curiositk publique", est devenu incohkrent et 
ses figures, comme celles de l'autcur, paradoxales : ce sont "cÃ©.notaphc dou- 
blement vides, tombeaux que la mort n'anime  plu^^".. L'auvrc d'art. perd, 
avant sa beaute, sa faculte d'insiruire le citoyen comme les artistes debutants 
dont elle pourrait Ãªtr le modÃ¨le 

Le temple de Tivoli leur correspond dans la deuxiÃ¨m partie : si le deph- 
ce.ment d'une siatue est ddji condamnable, que dire du dÃ©montag d'un Ã©difi 
ce sacrÃ© qui plus est "a demi-ruine"? Si l'objet d'art doit rester dans le lieu 
qu'il devait d'abord dkcorer, un bitimcnt n'est-il pas attache h son site, au cli- 
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mat qui l'a fait naÃ®tres7 au paysage oÃ¹ une fois perdue toute fonction rcligicu- 
se et sociale, il s'est intÃ©gr6@' 

"DÃ©placer une Ã•uvr  d'art, c'est la rendre Ã©nigmaliqu ou mucttc, lui 
enlever toute signification ou les moyens de l'exprimer. 

Dans les deux cas, c'est la mort qui est en jeu : mort de l'art auquel est 
retirk sa signification la plus forte, la conjuration de la mort par la reprÃ©scn 
talion de l'absence ou de la douleur, mort d'une sociU ou l'art n'a plus rien Ã 
dire. 

L'esprit de critique en est-il vraiment responsable, lui qui, "comme les 
collections", "ne se ddvcloppe qu'aprks que les chefs-d'auvre ont Ã©t 
crt3sw". ? Qui "rkpand le froid de la mort sur la nature, et, aprks avoir dlevk i 
la raison un trbne de glace sur les &bris de nos affcciions, laisserait l'univers 
sans Dieu, l'hommc sans Ã¢me la sociktÃ sans morale, les jouissances de la vie 
sans perspective, nos dksirs sans illusion, les Arts sans passion, leurs 
ouvrages sans ciâ€¢ct ? 

L'amateur qui conserve Ã ses souvenirs leurs paysages et Ã ses Ã©motion 
leur nostalgie peut-il Ã©chappe h ce reproche ct ne rcstrcint-il pas la crÃ©atio Ã 
la reproduction d'effets doni la "moralitÃ© dÃ©pen de son jugement, fÃ»t-i de 
goÃ» ? 

Ces "considÃ©ra~ions qui font la synthÃ¨se parfois ardue, d'un quart de 
siÃ¨cl de reflexion sur la vocation sociale de l'art nourrie des boulcvcrse- 
ments apportÃ© par les innovations r&volutionnaires en matikre de conserva- 
tion des Ã•uvres d'enseignement, des ans ou d'cncouragcmcnt Ã la crtation 
enrichissent de nouveaux accents le "syst&mem dÃ©fend ailleurs par Quatre- 
mkre ; si le beau reste absolu, la relativitÃ de ses effels est intÃ©grÃ dans la 
thhrie jusqu'i en devenir une contrepartie qui demande toute l'attention de 
l'artiste. 

Et si t'amateur reste juge du goÃ»t le public entre en e n e  pour justifier 
une action concrktc en faveur des ans, quelles que soient les limites dogma- 
tiques ou l'arbitraire de cette faveur. 

Des notes pcrsonnellcs, rcvdues du statut ntccssaire d'exemples, se 
frayent un passage inbdit dans cc discours d'apparat et donnent quelques 
indices sur les gohts d'un auteur d'ordinaire trks discret. Cepcndan t ces 
exemples sont moins indiffLrcnls Ã l'ordrc de la ddmonstration qu'A l'ama- 
teur, Ã©crivai sans gÃ©ni qui s'interdit en sa qualit6 d'antiquaire gagnÃ par 
l'histoire les enthousiasmes pottiques de Winckelmann. La passion de la 
musique italienne qu'il dÃ©fen depuis les annks 1780 et un goÃ» trÃ  ̈ pronon- 
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ck pour les paysages pittoresques pourraieni laisser croire 3 une influence des 
dkbats contemporains mais la mÃ©lodi l'emporte toujours sur la couleur, la 
monodie sur la symphonie et les larmes arrachks par le sentiment du sublime 
sur l'horreur des tempÃªtes Les ouvrages de l'art Ã venir sont destines par 
Quatremkre Ã corriger les erreurs du siÃ¨cl prktdent et Ã restaurer leurs 
liens avec une socidtd qui les appelle. Dans tous les sens des termes, "la des- 
tination morale de l'Art a repris l'empireg1". 

MARIE NUELLE POLINO 
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De Gerando, le social et la fin de l'idÃ©ologi 

Le baron Joseph-Marie Degdrando (1772-1 842) n'est plus guÃ¨r connu des 
philosophes que comme l'auteur de 1'1Iistoire comparÃ© des systÃ¨me de phi- 
iosophie relativement au, principe des connaissances humaines1, qui lui vaut 
cependant d'Ãªtr considerÃ par M. GuÃ©roul comme "le premier des historiens 
de la philosophie digne de ce nom'-. Il semble paradoxalement mieux connu 
aujourd'hui en d'autres lieux et d'autres disciplines, trks divers, dont il passe 
pour avoir dt6 le fondateur- Administrateur de l'Institut des sourds-muets, son 
traitÃ sur les sourds "fait encore autoritÃ de nos  jour^"^. "Premier Ã avoir 
prbvu le Nril oÃ Ã©taien les Ã©tude historiques en France et Ã avoir cherchÃ ii y 
parerw4, il est c6115brk comme le fondateur de l'Ecole des chartes. Auteur d'un 
Cours normal des instituteurs primaires, il "inaugure ainsi plus d'un sikle 
de p~ychop6dagogie"~. Professeur de droit administraiif, il "a vÃ©ritablemen 
fond6 le droit administratif", en l'Ã©mancipan dÃ¨ l'origine du droit civil. 
Autour du "premier document proprement ethnologique dans la tradition fran- 
Ã§ai~e"~ il a le premier &mis "l'idcc d'une observation participante anti-ethno- 
centrique"". ThÃ©oricie de la philanthropie, il est 1"'inventcur" de la technique 
de bienfaisance qui permet "de discriminer 13"indigcnce fac1ice"de la "pau- 
vret& vbritable", et Ã ce titre te g r e  de la "police des farnillc~"~. 

Ces intÃ©rÃª pour le moins variÃ©s traduits en une quarantaine de gros 
volumes et une multitude de brochures, peuvent passer pour la marque d'un 
esprit touche-&-tout, manquant de rigueur, et c'est souvent l'avis de ses 
contemporains ; son ami Maine de Biran rapporte l'opinion de ses collÃ¨gue 
de l'Instiut , qu'il ne panagc pas : c'est "un homme qui abuse de sa facultÃ 
d'&rire, il se mÃªl de tout, il se fourre partout"10. Sainte-Beuve parlera, Ã pro- 
pos de  DegÃ©rand et Lacretelle, d'esprits "pas seulement mous", "mais filants 
comme le rna~aroni"~'. 

Il est de toute faÃ§o courant de distinguer deux parties dans sa carrikre, sa 
jeunesse philosophique et idÃ©ologique puis son oeuvre philanthropique et 
administrative, comme secrÃ©tair gÃ©nÃ©r du ministÃ¨r de l'IntÃ©rieu cl 
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conseiller d'Etat, entre lesquelles on ne verrait guÃ¨r de rapport. Selon une 
Ã©tud rÃ©cent sur DegÃ©rand et les Idhlogucs, il serait simplement revenu Ã 
la vocation religieuse de sa jeunesse, interrompue par la RÃ©volutio : "dans 
ses Ã©crit kdifiants et moraux, on chercherait en vain de quoi dkmarquer une 
pensk rigoureuse de l'idÃ©ologi religieuse de sa jc~nesse'"~. Il nous semble 
pourtant que ces deux carriÃ¨re de DegÃ©and ne peuvent Ãªtr simplement jux- 
taposÃ©es et que, d'une certaine manikre, elles s'klaircnl l'une par l'autre. 
Les principales divergences entre lui et les IdÃ©ologue ne sont pas seulement 
lÃ oÃ on les situe habituellement. Quant Ã la multiplicilk de ses intÃ©rÃªt on 
verra qu'elle est soutenue par une prÃ©occupatio unique, tout la fois thh- 
rique et pratique, la philosophie de cette Ã©poqu Ã©tan une "philosophie 
impure", qui ne peut sans doute pas se comprendre en dehors de ses visks 
pratiques, sans pour autant s'y rÃ©duire. 

Idkologie et spiritualisme 

Degerando est habituellcmcnt classk parmi les IdÃ©ologues mais comme 
representant de la "troisikme gkndration" des Idhlogucs, "spiritualiste et 
chrÃ©tienne""' ou comme le responsable de la "premikre crise de la psycholo- 
gie idk~logique"~~ II &ait mÃªme en son temps, considdrÃ comme le meilleur 
exemple de la transition entre Idblogie et tclectisme. Selon Cousin, parlant h 
ses obsÃ¨ques et complaisammment citÃ par DegÃ©rand Fils, "il a donnÃ la 
main h deux gÃ©nkrations Ã deux Ã©poques comme, dans la science, il &tait le 
lien de deux grandes philosophi~s"~~, la philosophie de l'expÃ©rienc et celle 
de la raison. Dans la irÃ¨ officielle Histoire de la philosophie du cousinien 
Darniron, il gagne mÃªm sa place parmi les Ã©clectiques car avec lui "l'idkolo- 
gie n'a plus kt& qu'une partie de la psychologie", contrairement au voeu de 
Tracy qui voulait en faire "une partie de la zoologie". "Il est partout spiritua- 
liste ; il le fut dks le principe"". Lui-mÃªm &prouvait le sentiment d'Ãªtr ii 
mi-chemin entre ces deux Ã©coles violemment antagonistes, placÃ "dans une 
position assez fÃ¢cheuse" "entre les batteries des philosophes d'Auteuil et 
celles des ennemis de la raison"". 

Pourtant, dans un premier temps, DegÃ©rand paraÃ® proche de ces Id&- 
logues, qui, aprÃ¨ avoir couronn6 son premier 6crit sur l'influence des 
signes", le font revenir de l'mk, oÃ il s'ktait rÃ©fugi en raison de ses opi- 
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nions royalistes, lui trouvent un poste administratif de tout repos et le nom- 
ment membre associb de l'Institut. Son traitÃ Des signes, comme son essai 
De la generation des connaissances humaines (1802) couronnÃ par l'Acad6- 
mie de Berlin, traitent des deux questions les plus classiques dans la tradition 
idÃ©ologique issue de Locke et Condillac. Les thÃ¨se soutenues semblent 
orthodoxes : il entend ktablir "que toutes les idks sont fondÃ©e sur i'exp6- 
rience"" et rÃ©fute le systkme des idÃ©e innÃ©es "par l'analyse de nos idÃ©es 
e,t "par l'e~pÃ©rience"~' Condillac est "le philosophe qui a portÃ le plus de jour 
sur la gendration de nos en particulier en nous montrant "comment le 
langage dkompose la p e n ~ Ã © e ' ~  Avec lui on comprend l'importance centrale 
du langage h l'origine de la pensÃ© : exposant comment les signes se lient 
entre eux il explique par lÃ comment les idks s'associent cnire elles. 

Rtflexion sur les signes, analyse des idÃ©es,critiqu de l'innÃ©isme tds 
sont les principaux rapprochements cnire DcgÃ©rand et les IdÃ©ologues Les 
diffkrences sont pourtant sensibles, et ont ktÃ d6veloppÃ©e rÃ©cemment Dans 
De la g&nÃ©ration il estime que Condillac n'a fait "que reproduire les idÃ©e 
(de Locke) sous une expression plus rapide, plus sententieuse, mais souvent 
plus inexacte et plus o b s c ~ r e ' ~ ~ .  Le TraitÃ des sensations a mis "la mktaphy- 
sique en romanyQ6. Le Trail.4 des systÃ¨me surtout est le plus mauvais ouvrage 
de Condillac. La doctrine de la "sensation transformke", incompr&hensible, 
est la marque d'un empirisme trop radical, d'un "empirisme sy~~matique"~'. 
Il voit mÃªm du cartÃ©sianism dans cette volonb5 de tout rtduire h un principe 
unique. 

Condillac s'es1 tromN en voulant tout ramener h l'analyse du langage. Si 
pendant longtemps on s'est trop dtsinteressk de l'Ã©tud des signes, il y a 
aujourd'hui une mode inverse qui accorde trop Ã celte analyse. L'Ã©tud des 
sourds-muets montre que, mÃªm depourvus de signes, ils ont nÃ©anmoin des 
idÃ©es Contrairement 2 ce que croit Condillac, ils ne sont pas "privÃ© ne de la 
mÃ©moir et de la faculti de rais~nner"~~Condillac se trompe en particulier 
lorsqu'il croit que pour rÃ©forme l'esprit humain, il suffit de rÃ©forme le lan- 
gage. La maxime qul"unc science bien iraib5c n'est qu'une langue bien faite" 
est "trop absolue." Cela n'est vrai, selon Dcgerando, que des sciences abs- 
traites, mais pas des "sciences exptrirnentalcs, qui doivent tomes leurs 
lumikres a l'observation, et ne qoivent prcsqu'aucun secours de l'analyse de 
nos Pour ces sciences, l't5lude de l'histoire des moeurs des nations, 
de l'histoire des sciences et des arts, de l'cducation des enfanis peuvent dans 
bien des cas Ãªtr beaucoup plus utiles. 
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Dans la mÃªm perspective, Tracy est Ã©galemen pris Ã partie, a propos du 
rÃ´l du mouvement a l'origine de l'affirmation de l'existence des corps. Il 
n'y a pas selon DegÃ©rand "le sensation primitive du mouvement, il faut 
d'abord avoir l'idÃ© d'un corps immobile qui serve de rÃ¨gl Ã celle sensation. 
Tracy devrait donc admettre comme "fail primitif le "sentiment de l'cxisten- 
ce" des corps. La rÃ©pons de Tracy sera trÃ¨ claire : on ne peut employer une 
"idÃ© trÃ¨ abstraite" comme celle de l'existcncc "sans avoir au moins fait lous 
ses efforts pour rendre bien compte de sa formationvq'. Puis il montre les 
mkfaits de l'influence allemande sur DegÃ©rando avec sa fausse profondeur. 
Enfin , et on passe Ã la politique, il n'accepte pas le "tableau lamentable des 
malheurs de la Rdvolution" donnÃ par le royaliste, puis napolÃ©onien DcgÃ© 
rando. De m6me l'image d'une France volage, peu savante, est inadmissible : 
on ne persuadera jamais "aux gens de bon sens d'aucun pays que la grande 
Nation soit composÃ© de si petites tÃªtes"" 

Le fond de la critique de DcgÃ©rand est que les IdÃ©ologue ont oublie 
l'activitk propre de l'espril humain : CondiIIac a " dit en partie ce que les 
signes sont Ã notre esprit, mais il n'a point dit cc que notre esprit est aux 
signes, et comment il agit sur eux-. De ce point de vue Degkrando propose 
une sorte de retour i Locke, qui &tait plus prÃ¨ de la vÃ©ri lorsqu'il faisait de 
la faculte de rÃ©flexio une Ses deux sources de nos iddes. Face Ã la sensation, 
facultÃ purement passive, Degtrando va jouer sur le moi sensibilitÃ pour 
rÃ©introduir une facultÃ activc. Comme on l'a montrd rdccrnment, pour DegÃ© 
rando, "en un sens la scnsibilitk n'a rien de sensible"". La scnsibilG est le 
matÃ©ria d'une facultÃ active, que DegÃ©rand nommera attention. "Dans la 
sensation proprement dite, l'Ã¢m etait simplement passive, A l'attention com- 
mence le premier exercice de son activitÃ©"" Cetle audition, tout Ã fait indÃ© 
pendante de l'organisation physique, fail prendre une  forme concrÃ¨t Ã 
l'esprit, et se trouve Ã l'origine de ta rÃ©flexio et de l'imagination qui perrnct- 
tent d'organiser l'exp6ricnce. On a meme pu rÃ©cemmen parler d'un "style 
ph6nornknologique" de DegÃ©rando dans la mesure oh il pose d'emblk une 
conscience et dtcrit la communication "en termes d"'in~enlionalitc"^<.Comme 
il y a une exp5rience externe, il y a dÃ©sormai une "expÃ©rienc interne", mais 
pas au sens physiologique de Cabanis, qui est, pour sa part encore plus sevt- 
renient critiqu6 : les mÃ©decin qui croient, pouvoir dire la vÃ©rit sur ce qu'cst 
l'homme se trompent, "le scalpel c i  le microscope ne peuvent aitcindre 
qu'une portion de nous-mEmc ; il en est une autre, et la plus noble qui leur 
dchappe, mais qui se dkouvre h cet oeil intÃ©rieu de la 1-6flexion'~~. Au sujet 
de Cabanis, il &rivait i~ Mme de StaÃ«l lors de la parution des Rapports, que 
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"des hommes qui ne croient q u ' i  la fatalitÃ et i la matiÃ¨r ne peuvent Ãªtr les 
amis sincÃ¨re de la libertr3=. 

Cette exNricncc intcrnc annonce indkniablemcnt la psychologie intros- 
pective des Ã©clectiques Mais 1' insistance sur le rhle actif de l'attention n'est 
pas le propre de Deghrando : elle se retrouve kgalement dans l'oeuvre de 
Biran ou de Laromiguikre qui fait de l'attention "le premier emploi de notre 
aciiviic, le premier de ions les modes d'action que nous dÃ©couvron au 
dedans de nous-mÃªmes" 

Le retour de l'Ã©ruditio 

L'autre grande divergence entre DegÃ©rand et les IdÃ©ologues qui annonce 
la pÃ©riod ultÃ©rieure Ã©clectiqu au moins, romantique en un sens, est l'impor- 
tance accord& par lui h l'brudition comme source de connaissance : "le 
secret de l'avenir est dans le passe. L'histoire des nations est la premikre 
itude du lkgislateur. L'histoire de la pensÃ© doit Ãªtr la premiÃ¨r Ã©tud du phi- 
losophe"" Dans la *riode rÃ©volutionnaire la raison avait systkmatiqucmcnt 
remplad l'histoire : le mot de Rabaut Saint-Etienne,"notrc histoire n'est pas 
notre code" rhume bien la pensk des rÃ©volutionnaire et de la plupart des 
Idblogues, comme Volney ci Daunou.'" Le rejet de l'Ã©ruditio en philoso- 
phie, le mÃ©pri pour les philosophes de l'AntiquitÃ Ã©tai aussi le propre de 
Condillac, qui  fait preuve de la "prCvcntion habituelle contre la philosophie 
de 1'Antiquitdn et ne travaille que sur des "documents de seconde A 
l'inverse DegÃ©rand appelle de ses voeux un renouveau de I'krudition. S'il a 
demande la crhtion de l'Ecole des Chartes, c'est qu'il a Ã©t "le premier Ã 
avoir prkvu le pÃ©ri oÃ &aient les Ã©tude historiques en France" et a donc pro- 
posÃ , pour remplacer les BÃ©n~ictins,"un sorte de Port-Royal nouveau", oÃ¹ 
au "SÃ©na de l'Ã©rudition scraicni joint "un noviciat" de pensionnaires, "pris 
parmi de jeunes savants qui SC seraient prkparÃ©s sous la direction des pre- 
miers" aux travaux de  l'krudition. 43 

C'est en rÃ©actio contre ce dklin de l'Ã©ruditio qu'est compose la monu- 
mentale Histoire cornpurÃ© des sy.~tÃ¨me de philosophie.Ccltc histoire prÃ©ten 
rkpondre au voeu de Bacon d'une "histoire litttraire complcte et 
univcrs~lle"~, ce VÃ• pouvant Ãªtr rÃ©alis grice aux progrks des mehodes 
de classification, inspirÃ©e des sciences naturcllcs. Il ne s'agit pas de  faire une 
simple histoire des "sectes", mais de faire une histoire organisk d'un point 
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de vue systÃ©matique "rarnenk 21 un point de vue gÃ©nÃ©ral La masse de ren- 
seignements apportÃ© par Degerando n'cst pas nÃ©gligeabl et son Histoire 
sera tds vite traduite en allemand par Tenncmann, lou&c par Dugald Stewart, 
et pillk par Biran, Bonald et Cousin. 

Ce gofit pour l'drudition le conduit Ã apprÃ©cie des auteurs comme Gas- 
sendi, qui est prefÃ©r h Descartes pour avoir "cnscignk Ã Ã©claire l'brudition et 
la philosophie l'une par l'autre".'" L'Histoire cornpark des s y s ~ m e s  de phi- 
losophie joue kgalement un rÃ´l important dans l'introduction de Kant en 
France46 ou dans le redÃ©couvert de Platon, qui scandalise les derniers Id&- 
logues et dont va Ã¹Ã©nÃ©fic Victor Cousin. 

La justification de son intkrÃª pour l'erudition tient h des molifs kclec- 
tiques avant la lettre. DÃ̈  le traits Des signes, il avanÃ§ai : "je crois que 
presque tout a Ã©t dit en philosophie, et que ce ne serait pas une gloire 
mediocre, lors mÃªm qu'on n'y ajouterait rien de recueillir les vkritÃ© 
6parse~"~~.  Entre toutes ces doctrines, il suffit de choisir, de "prendre un 
milieu entre les opinions extr2rn~s"~. Il faut dire que la conception de l'his- 
toire de la philosophie que propose Degbrando annule d'une certaine maniere 
la nkcessitt mÃªm de celle histoire, comme ce sera le cas pour la conception 
de l'histoire de la philosophie de Victor Cousin. Les systbmes de philosophie 
sont class6s suivant leur dponsc Ã trois questions : celle de l'origine des 
connaissances, et on a le sensualisme c l  le rationalisme, celle de la certitude 
et on a le dogmatisme et le scepticisme, celle de l'existence de l'objet ei on a 
le matkrialisrne et l'idÃ©alisme Le nombre des positions Condameniales de 
l'histoire de la philosophie est limitk par le nombre des reponses possibles de 
l'esprit humain. L'histoire de la philosophie, comme plus tard chez Cousin, 
d6pend d'une psychologie, qui ne comprend pas la possibilitÃ d'une histoire 
delle. 

Entre ces diverses positions on a aujourd'hui comme hier les mÃªme 
oscillations, mÃªm si celles-ci sont "moins sensibles aujourd'hui que dans 
l'AntiquitÃ©'%' On trouve finalement "les mÃ©mc aperÃ§us et parfois \es mÃªme 
expressions chez des philosophes que sÃ©paren plus de vingt siÃ¨cles"50 
L'imagc des oscillations indique bien que le progrÃ¨ ne consiste qu'Ã s'arrÃªte 
en un point qui Ã©tai dkjÃ donnÃ des le dÃ©bu de l'histoire. Ce point d'Ã©quilibr 
entre les deux extr$mes csi donnÃ par la philosophie que DegÃ©rand appelle 
"philosophie de l'exp6riencc". Celte philosophie, pacifique, permet de conci- 
1er les systkmes opposh car, elle cherche "dans J'expLricnce l'origine des 



De Gerando, le social et la fin de l9id&ologie, J. F. Braunstein 

connaissances humaines, le fondement de leur r6alit.k et le principe de leur 
certitude"". Or cette exfiriencc est tout 2 la fois "inttrieurc" et "exkrieurc", 
met donc en huilibre "facultÃ© actives" et "facultks passives", "rÃ©flexion el 
"sens". La philosophie de l'cx@riencc que professe DÃ©gÃ©ran est en fait 
"immuable, parce qu'elle est plack au point d'appui"." 

Matdrialisme et Ã©goÃ¯s 

DegÃ©rand fait preuve d'une relativement grande objectivitk dans le Irai- 
ternent des philosophics les plus Ã©loignÃ© de ses propres positions." Il 
dÃ©fen sensualistes et matÃ©rialiste contre toute accusation de pervertir la 
morale, car "il n'y a rien de plus arbitraire que ces suppositions Ã©levk sur la 
tendance morale d'une doctrine, il n'est rien de plus dangereux et aux saines 
idÃ©e religieuses et h la vraie philosophie"". D'ailleurs les matkialistes com- 
plets, c'est Ã dire qui "n'admeitcnt de rhlitÃ que dans les objets de nos scnsa- 
lions externes"" sont fort peu nombreux. Des auteurs comme Epicure, 
Hobbcs ou Hclvktius ne sont pas entifercmeni matkrialisies, puisqu'ils accor- 
dent une certaine rhlit6 aux sensations, qu'il considÃ¨r comme n'Ã©tan pas 
uniquement maÃ®krielle Mais en mÃªm temps, il ne peut s'empÃªche de mon- 
trer les consÃ©quence nkgatives du matÃ©rialisme Cette doctrine n'est pas 
tant dangereuse par ses affirmations, l'existence de la matikre et des corps, 
que par ses consÃ©quences la destruction du principe pensant. Le matÃ©rialism 
est dks lors assimile au calcul et h l'Ã©goism et jugt d'un point de vue moral, 
ou plutbt climatique : ce sont des "syst&mes glaÃ§ants" la doctrine d'Epicure 
"est en quelque sorte Ã la philosophie ce que l'hiver est Ã la nature"*, l'"effet 
naturel du refroidissement qui devait s'opÃ©re dans certains esprits"s7 aprÃ¨ 
l'exaltalion platonicienne. 

Face Ã ce maikrialisme, la "philosophie de l'expÃ©ricnce de Degbrando se 
prtsentera de plus en plus comme un antidote Dans le rapport fait Ã I'E~npc- 
reur sur les progrÃ¨ de la philosophie, il explique que son but a ttÃ "de 
rkoncilier la philosophie avec les vÃ©rib5 qui fondent le bonheur de l'homme 
et la tranquiliG des Etats", en combattant "les abus commis au nom de la phi- 
losophie, sous les rapports de la morale, de la religion et des instilulions poli- 
tiques"". Sur ce point, Biran reconnaÃ® sa dette il l'Ã©gar de Degcrando : 
"c'est vous, en effet, mon cher Degerando, qui m'avez appris Ã ne pas stpa- 
rer le but moral de de nos recherches spÃ©culative sur les faculks" ." 
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DÃ¨ lors la deuxi2me carriÃ¨r de Degkrando, de philanthrope et d'adminis- 
tratcur, continue son combat philosophique. La philanthropie Ã©tai pour lui 
une "passion de jeunesse", 2 tel point que Mme de Suiil pouvait se plaindre 
qu'il y ait "trop de philanthropie dans son amitiÃ© on peur d'Ãªtr trait6 par lui 
comme un pauvre"". Il faut dire que DcgÃ©rand est un philanthrope profes- 
sionel, appartenant Ã un nombre donnant de socittÃ© et institutions chari- 
tables : SociÃ©t de morale chrÃ©tienne SociÃ©t pour l'encouragement h l'indus- 
trie, pour l'instruction ilÃ©mentaire des ttablissemcnts charitables, de la 
Sociktk philomathique, membre du Conseil d'administrations de l'asile- 
ouvroir des jeunes filles, de salles d'asilc, des Quinze-Vingt, des caisses 
d'&pagne, des habitations ouvriÃ¨res fondateur de la caisse de retraite du 
Ministhre de l'Interieur, dont il est secrÃ©tair gÃ©n6rat.Fac aux doctrines gla- 
c k s  du matÃ©rialism et aux "froids calculs del'Ã©goi'smc" la philanthropie va 
rkintroduire la chaleur de l'amour : le "coeur rempli par le vbritable amour a 
besoin de se rÃ©pandre"" Ceue action se fait sur le modÃ¨l du rayonnement 
du soleil. Les bureaux de bienfaisance seront les foyers oÃ "viendront conver- 
ger et se rÃ©uni toutes les informations ; de ce foyer partiront tous les genres 
de soulagement c l  d'assistance ; nos visiteurs en seront comme les rayons dis- 
sÃ©minf de toutes pans"" 

Il se fait dgalement thÃ©oricie de la philantropie, soit privÃ©e dans Le 
visiteur du pauvre de 1820, qui connaÃ® de nombreuses rddditions, soit 
publique avec le TraitÃ de la bienfaisance publique en quaire gros volumes, 
de 1839 Dans ce dernier ouvrage apparaÃ® timidement l'id& que la pau- 
vrcg n'est pas seulement due au vice, mais est aussi en partie un problkmc 
social. De la tutelle individuelle du Visilcur, il propose de passer i un pairo- 
nage g6ndral de la classe ouvriÃ¨r pour pcrmcttre de l'integrcr, d'cvitcr, 
comme dira Comte, que "le prolÃ©taria campe au milieu de la sociÃ©t occiden- 
taie'la. Sinon "la guerre Ã©clatera la plus fatalc comme la plus univcrsclle des 
guerres ; non plus de nation Ã nation, mais partout entre celui qui n'a rien et 
celui qui possÃ¨de". 

L'exil et les marges 

L'objectif essentiel est donc d'Ã©vite que les pauvres ne constituent une 
classe Ã part, de mÃªm que les enfants pauvres ne doivent pas Ãªlr un groupe 
s6par6.11 faut Ã©vite les dissenssions, l'"esprit de discorde", l'"Ã©goÃ¯s qui 
isole les hommes, les rend etrangers les uns aux autres, relichc ou dÃ©trui tous 
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les liens des affections, et concentre l'activitÃ individuelle dans la recherche 
des jouissances"". Degerando rÃ©p?r sans cesse qu'il faut "renouer le lien" 
entre le riche et le pauvre." M a i s  ce qui est intÃ©ressan dans sa rÃ©flexio , 
c'est que cette problÃ©matiqu de l'exclusion des pauvres n'est qu'un tlÃ©mcn 
d'une prÃ©occupatio beaucoup plus gÃ©ntral au sujet de tous ceux qui  sont 
aux marges de l'humanik, qui sont, suivant son terme, "exilÃ©s" ceux que 
l'on appellera par la suite les "exclus" : leur rkinttgration au sein de la socif,- 
tÃ suffirait A gutrir la plupart des maux. Cet exil c'est celui des pauvres, mais 
aussi celui des malades, des sourds-muets", des fous, des enfants sauvages, 
voire mEme des demi-soldes : "est exil6 (Dieu ! Quelle pensÃ© pour celui qui 
l'approfondit!), qui est exile du monde moral !"@. Cet exil est bien pire que 
celui des prisonniers des barbaresques ; le fou qui retrouve la socittÃ serait 
'revient d'une bien plus dure captivitÃ© que "le captif ramenÃ d'Alger et 
rachee au prix de 1'0r"~. Pour rcnoucur ces liens, une seule facultÃ doit Ã©tr 
dt5vclopp&, la sympathie, et la morale se rÃ©sum Ã Ãªtr "comme le lien sym- 
pathique de l'humanitÃ tout enti~?rc"" 

C'est par cette rkflexion sur les exilÃ© de la sociÃ© que Degkrando rcstc, 
d'une certaine manikre, fidklc a son inspiration idkologique, a la fois quant 
aux objets et quant aux mÃ©thodes Son intÃ©rÃ universel, pour les sourds- 
muets, les sauvages, les aveugles, les fous ne fait qu'Ã©nonce la liste des 
marges de l'humanitÃ© qui doivent permettre aux Id6ologues de constituer une 
science de l'homme. Celle-ci, sur le rnodtle de l'analyse, ne peut se consti- 
tuer que par comparaison, avec des objets h la fois suffisamment proches et 
suffisamment lointains. La bonne mÃ©thod est de proctder par comparaison, 
car "on analyse en philosophie par les rapprochement commc en chimie par le 
jeu des affinitks"". Ainsi s'explique l'activitc de DegÃ©rand au sein de la 
SociÃ©t des observateurs de l'homme : il examine en son nom l'enfant sauva- 
ge de l'Aveyron, et surtout rddige d'importantes ConsidÃ©ration sur les 
m'lhodes d suivre pour l'observation des peuples sauvagesn, Ã l'occasion de 
l'expÃ©ditio du commandant Baudin vers les "terres australes". Il s'Ã©tonn de 
ce qu'on ne se soit pas intkressd auparavant dans les voyages d'exploration, 
l'ktude de l'homme, alors que les "sauvages" offrent le terme de comparai- 
son le plus "curieux", le plus "fecond en mÃ©ditation u t i l ~ s ' ~ ,  par la grande 
diversitÃ des niveaux de dtveloppement qu'ils presentent. Eux qui sont pour 
nous de lointains "parents" au sein de la "sociÃ©t universell~"'~ , nous pcrrnct- 
tent de mieux nous connaitrc nous-mÃªmes tels que nous Ã©tion dans des 
temps reculÃ©s De mÃªm les sourds-muets fournissent "des instructions plus 
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positives encore que celles qu'on retire du spectacle des peuples sauvages", 
car l'btat moral du "sauvagc" rksulte de plusieurs causes "dont il est difficile 
de d6mÃªle l'action distincte et prÃ©cise" alors que chez le sourd-muet "tout se 
rattache Ã une cause unique, la privation de la parole"76 

Pour bien connaÃ®tr les "sauvagcs", l'idkl serait de prendre le temps de 
vivre avec eux, et de pouvoir ainsi apprendre leur langue, en s'aidant peut- 
Ãªtr des langages des sourds-muets non instruits. A defaut il conviendrait 
d'en ramener quelques Ã©chantillons ou mÃªm une famille entikre. Il propose 
cependant des rkgles gdntralcs fournissant "un cadre complet qui pfit rbunir 
tous les points de vue sous lcsqucls ces nations peuvent Ãªir envisages par le 
philosophe" et qui puisse convenir h des populations appartenant "h des 
degrÃ© trÃ  ̈diffÃ©rent de civilisation et de barba ri^".^ . Les questions que doi- 
vent se poser les observateurs sont recensÃ©e sous forme de rÃ©sumÃ en marge 
du texte. Elles portent d'abord, et en cela Degkrando cst trks IdÃ©ologue sur 
les signes des "sauvages", du langage d'action Ã l'"ensemble des discours", 
en passant par le langage articulÃ© Il demande Ã©galemen de recueillir leurs 
dbauches d'kcriture en particulier hiÃ©roglyphiques Ces "sauvages" permet- 
tront,par comparaison, de mieux connaÃ®tr l'homme. 

La diffkrence tient Ã cc que les Idt5ologues, en rÃ©publicains ne voyaient 
dans ces marges que de simples points de comparaison thkorique, mais, au 
point de vue social ct politique, postulaient l'unitÃ d'un sujet abstrait, qui 
devait Ãªtr au fondement de la sociÃ©tÃ En revanche DcgÃ©rand pose d'abord 
l'existence d'une communaut6, doni les marges sont en fait des positions 
absolues et dkfinitives. La n6cessitÃ de lier ces diff6renccs, qui ne peuvent 
Ãªtr rÃ©duites implique qu'il n'y a pas d'universel qui fonde la sociÃ©tÃ Avec 
Guizot et les doctrinaires, qui auront pour le moins "un sens aigu de la divcr- 
site sociale'"*, il recusc le "principe d'universalitt" pour affirmer l'cxisicnce 
d'un dÃ©terminism social absolu. Il n'y a que des diffÃ©rence et il ne s'agit 
pas d'essayer de les supprimer, il faut faire en sorte qu'elles tiennent 
ensemble, malgrÃ la force centrifuge qu'cst 1"'~goÃ¯sme" Pour cela, i l  
convient de ctlkbrer le culte du "tien social", sur un fond de moralc "sympa- 
thique". La problÃ©matiqu dans laquelle se place DegÃ©rand a rÃ©cupÃ© les 
klÃ©ment de la methode comparative des IdÃ©ologues mais pour en faire des 
Ãªtre rkels, qu'il faut aller "visiter", afin de mesurer la soliditÃ de la sociÃ©t 
en ces points de rupture, et de icntcr de la raccomodcr, Ã l'aide de la moralc. 
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Culte du  lien et modÃ¨l familial 

.Au del& des exilÃ© du monde moral, celte passion du lien s'dcnd Ã 
l'infini : DegÃ©rand fondera une revue, les Archives littÃ©raire de l'Europe, 
pour dÃ©veloppe les liens culturels entre les nations, remarquant que "les deux 
peuples" qui sont "demeurh plus invariablement stationnaires sont prkisk- 
ment ceux qui ont affectÃ de s'isoler entiÃ¨rement : Chinois cl ^De mÃªm Ã 
l'6gard des nations non civilisdcs, il faui des "communications libres et rcp6- 
tks"  pour itablir "les liens d'une vaste confidiration" et rÃ©alise "dans ces 
c o n e s  les voeux des amis de l'humanitÃ (...) d'une manitre et plus douce 
et plus sÃ»r que la conq~Ãªte"~ comme Cafarelli en avait eu l'idÃ© lors de. 
l'expÃ©ditio d'Egypte. Ces liens universels sont invariablement illustrÃ© par 
l'image assez banale d'une chaÃ®n : devant, les "braves marins" mÃ©daillÃ de 
Boulogne-sur-Mer, il explique que les "amis de l'humanitk" doivent s'unir 
'non pas seulement dans l'enceinte d'une mÃªm ville, mais d'une cilÃ Ã 
l'autre, d'un pays Ã un autre pays, et, s'il se peut, d'un bout de la terre h 
l'autre, formant ainsi, comme une vaste confÃ©diration une chaÃ®n dont les 
anneaux resserreront encore cnirc tous les hommes les liens de la confraterni- 
te et de la mutucllc  bienveillance^^^. Cette image des anneaux sert aussi Ã 
exprimer un lien diachronique de toutes les vÃ©ritd : "il m'a ktÃ permis 
d'Ã¨tr l'un des anneaux de la grande chaÃ®n d'or qui transmet d'Ã¢g en 5ge le 
d & p t  des connaissances sur la terre"82. Et, enfin, cette chaÃ®n universelle a un 
point fixe : il faut "perpÃ©tue les saines traditions dont le premier anneau se 
rattache au ciel, et dont la chaÃŽn doit embrasser l'humanite'"". 

Le modkle de cette societk li6c est Ã©videmmen la famille. A tous les 
niveaux de l'kolc ou l'atelier h l'humanitÃ on a affaire Ã une seule grande 
famille. Famille patriarcale dans le cas de l'usinc oÃ le chef "exerce une sorte 
de magistrature, je dirais presque qu'il exerce les fonctions du pÃ¨r de famil- 
le"". Dans le cas du syserne des mairies "qui a distribu6 sur tous les points, 
une magistrature paternelle"". Le droit administratif lui-mÃªm est dÃ©fin 
comme celui qui "gouverne ces familles nouvelles et ces associations gra- 
duÃ©e qui forment une communau16 d'intÃ©rÃª plus ou moins Ã©tendue et qui 
viennent s'allier, se confondre, dans la grande famille nati~nalc"~. Famille 
matriarcale dans la plupart des cas, d'un matriarcat doux et sensible : 
"l'humani~ est une : elle csi la mtrc commune, et les peuples sont frÃ r̈es"" 
Plus que de paternalisme, il faudrait parler d'un "maternalisme" de DegÃ©rin 
do. volontiers larmoyant ; lui-meme se confesse : "j'ktais un bien tendre pkre 
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pour mes enfants ; mais il me semble que j'ai maintenant de plus pour eux le 
coeur d'une mÃ¨re"88 L'originaliie de la famille modkle de DegErando appa- 
raÃ® encore mieux si l'on se souvient de ta conception de la famille comme 
fondement de la sociÃ© que propose un de ses contemporains, Bonald : celui- 
ci ne voit dans la famille que le pkre, qui "est le pouvoir, c'est h dire la volon- 
tÃ de produire et de conserver, ou de dÃ©veloppe l'intelligence de l'enfant''9', 
et dont la m6re n'est que le ministre. 

La mÃ©thod : le panoptique doux 

Tel est l'idÃ©a : l'union universelle, l'image : les anneaux de la chaÃ®ne le 
modkle, la famille. Il reste il Degkrando 21 proposer une methode pour arriver 
h cette union. Il propose, i propos des pauvres et des enfants, de mieux SC 

servir d'"instruments qui sont Ã la disposition de tous" : les yeux. Ils doivent 
permettre au philanthrope de savoir s'il a affaire a de vrais pauvres : "pour 
discerner l'indigence rÃ©ell ou sirnulte, ni talisman magique, ni formule gin- 
metrique, il n'y a qu'un instrument : les yeux, de bons yeux, des yeux assez 
multipliÃ©s des yeux qui voient de prÃ¨s individ~ellcment"~. Il faut monter 
dans ces "rtkiuits ignorks" pour "voir face 2 face, non le simulacre ou le jeu 
de l'iaiposturc, mais sa nklitÃ qu'elle vous dÃ©guis peut-Ãªtre'?" Le test de la 
rougeur,contrairement Ã ce qu'on peut penser, n'cst cependant pas suffisant 
pour discerner le vrai pauvre, car il y a aussi la rougeur de l'hypocrisie. La 
seule vraie preuve est dans i'khange des regards : "que son regard et ton 
regard se rencontrent !"". De meme dans les classes, "rien ne porte mieux un 
enfant h veiller sur lui-mÃªm que de sentir qu'il est surveillÃ par autrui ; mais 
cette surveillance ne doit pas Eire inquitte, vexaloire (...). L'Ã©lÃ  ̈doil s'aper- 
cevoir seulement que les yeux sont ouverts sur lui, qu ' i l  agit en presence de 
tdmoins qui peuvent Ãªtr ses j ~ g c s ' ~ .  Avec Degkrando apparaÃŽ l'utopie d'un 
panoptique tendre, oÃ le regard de chacun sur chacun serait embue de larmes 
d'&motion, et qui n'en serait que plus intolÃ©rable 

Les finalitÃ© rigoureuses de cette mÃ©thod du regard direct n'en sont pas 
moins clairement avancÃ©e : DegÃ©rand propose mÃ©m le modÃ¨l d'un livret 
du pauvre, qu'il nomme "cndeiamÃ¨tre" dont devrait Ãªtr munie chaque famil- 
le, et qui permettrait de mesurer quatre paramÃ¨tre : mesure de l'indigence et 
de retendue des secours, genre particulier des besoins, note des variations 
que l'&Ut du pauvre aurail subies, notes confidcnlielles sur sa moralitt et sur 
sa conduite." 
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Un exemple : le "discours pieux" sur l'Ã©ducatio 

Son Cours normal pour les instituteurs primaires donnk devant les Ã©lkve 
de laEcole normale de Paris est particuliÃ¨rcmen intÃ©ressan par la modernite 
de ses affirmations et de son langage. Tout le "discours pieux" sur 1'~ucaiion 
qu'analyse J.C. Milnerg5 y est par avance rhum6 . L'idgologic dÃ©rnocrate 
chrÃ©tienn sur l'tducalion, qui est effectivement, Ã l'origine de tout le discours 
de la psycho-@dagogiew y est admirablement exposte, en liaison avec une 
volont& cynique de contrble des enfants pauvres. 

Le but "genÃ©ra et essentiel" est l'Ã©ducation L'instruction seule ne vaut 
rien, elle est "une branche de l'Ã©ducation mais une branche subo~donnÃ©e" : 
l'Ã©col du "magistcr" n'en est pas une. Le moyen de cette &ducation est 
l'imprbgnation, l'"Ã©ducatio agit par la puissance de l'habitude'*8. Il convient 
donc avant toute chose de "bien ktudier les enfants, soit dans les dispositions 
qui leur sont communes, et qui appartiennent Ã leur situation et Ã leur Ã¢ge 
soit dans celles qui sont individuelles Ã chacun d'eux"" : "admirez comment 
la tendre sollicitude de la mkre cherche Ã pÃ©nttre les besoins de l'enfant au 
berceau'"". Pour ce qui est du maÃ®tre il va de soi qu'il n'exerce pas une pro- 
fession, mais un "ministÃ¨r que seconde le miniskre religieux. Il 
agit par ses qualitÃ© morales, par l'exemple qu'il donne : "le spectacle de 
votre vie sera comme un livre toujours ouvert oÃ vos Ã©l&ve liront leurs 
 devoir^'"^. En des termes 6tonnamment contemporains, il pose que "les insti- 
tuteurs doivent devenir des Ã©ducaie~rs"~~ ils doivent "avant tout aimer les 
enfants"'". Qu'auront-ils en retour ? Non pas un salaire, mais une jouissance 
bien plus forte : "jouissez ! devant vous s'ouvre une carriÃ¨r de belles actions. 
Ils sont pauvres ! Eh ! Bien, ils vous en seront plus chers"1o5. Il convient 
d'?Ãªtr le consolateur des enfants pauvres, "et par ce moyen de leur inspirer 
la rksignation et la patience""" 

Le contenu de l'enseignement doit Ãªtr concret et non plus abstrait, en 
particulier pour les pauvres, puisque "la raison pratique est la plus nÃ©cessair 
au pauvre"la7, ei que pour lui l'imitation vaut mieux que le raisonnement. Il 
n'cst pas nÃ©cessair de les rcndre savants, il faut les rendre heureux : "ces 
aimables enfants (...) vous disent par ma bouche : enseignez nous Ã tue hcu- 
reux ; c'est la legon dont nous avons le plus besoin""*. Adepte des mÃ©thode 
nouvelles, en gymnastique -la mÃ©thod Amoros- ou en chant -la methode 
Wilhem-, il insiste surtout sur une ducation morale "vivante et sensiblc" sur 
le mod&le de l'Ã©ducatio maicmcllc : "la morale doit apparsue h l'enfant 
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comme une mÃ¨r tendrc"lW. La gaietÃ© l'aspect riant de la classe, chcrs a la 
fondatrice des k o l e s  maternelles franÃ§aise ii la fin du sikcle, Pauline Kergo- 
mard, sont constamment recommandÃ© par Dcgcrando : "que llkolc offre un 
aspect riant"110, une  gaie^ douce et sereine", a n i m k  par des jeux, dans un 
local "clair et en~olcillÃ©"~~~.Dan les salles d'asilc, l'enseignement "ne doit 
Ãªtr qu'une rÃ©crÃ©ati continue"112. Les fables, images, cxcmples nÃ©cessaire i 
cet enseignement seront rÃ©uni dans plusieurs ouvrages de DegÃ©rand : La 
morale en action ou les bons exemples, Ã©cri en collaboration avec Delessert 
(1 842), le Fabuliste des familles (1 853). L'Ã©ducatio maternelle est explicite- 
ment donnk comme le modkle de toute kducation possible : "1'6ducation du 
berceau" est "un modÃ¨le pour "tous les ig~s"* '~ .  Autre idÃ© moderne et signi- 
ficative, l'idÃ© que t'Ã©ducatio n'cst jamais achevÃ© : "la vie de l'homme 
n'est en realitÃ qu'une grande Ã©ducatio dont le perfectionnement est le 
but1'l14 

La discipline ne doit pas Ã¨tr ext6rieure mais intÃ©rieur : "la force qui 
rÃ©sist aux auctions es1 tout intÃ©rieure"l15 "Celui qui se rÃ©sign n'est plus 
opprirnÃ©"l16 ou, dit en termes kantiens "obÃ©i la loi du devoir, c'est se com- 
mander Ã soi-mÃªrne"'17 Le travail est essentiel dans c c t ~  discipline : il rap- 
proche les hommes puisqu'il csi cxkuiÃ en commun , il entraÃ®n a la constan- 
ce et h la rkgularitÃ© De mÃªm pour les adultes, le travail d'atelier a quelque 
chose de constant, d'uniforme et de rÃ©gulie qui subjugue la volont6 humaine 
(...) qui renferme donc une secrtte analogie avec l'empire du devoir"'lB.Dans 
la mesure ofi l'adversaire principal que dknonce DegÃ©rando h propos des 
enfants, c'est encore une fois l'Ã©goÃ¯s , le maÃ®tr doit avani tout s'cfforccr 
de "ddvelopper la sympathie", "resserrer les liens de la communautÃ cnfanti- 
ne"119 . Dks lors il est logique que Degkrando ail Ã©l l'un des principaux intro- 

ducteurs de l'Ã©ducatio mutuelle en France. Une expÃ©rienc est tentÃ Ã 
llEcole de Nogcnl, dont les rÃ©sultat sont assez probants pour que DcgÃ©rand 
puisse les pdsenter sous deux colonnes, "Ã©ta antÃ©rieur" "Ã©ta actuel" : avant, 
"les enfants s'Ã©chappaien de l'Ã©col comme d'une prison", aprÃ¨s "ils sortent 
en ordre, et s'en retournent sans tumul~e". Avant, "la dissipation &ait la suite 
naturelle de l'ennui et da contrainte", aprks, "la dissipation a disparu d'elle- 
m~me"m120 

Ce discours pieux sur l'dducation renvoie bien sÃ» Ã un discours d'ordre 
religieux. On sait l'influence de Ballanche sur le lyonnais Dcg6rando et de 
Mme de Kriidcner sur son Cpousc d'origine al~aciennc~~'. Mais il s'agit d'une 
religion "6purÃ©e qui existe h l'intÃ©rieu mtmc de la loi morille : l'Ã©ducatio 
morale occupe beaucoup plus de place dans le Cours normal que I'hIucation 
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religieuse. La religion doit "se dkgager des superstitions qui la &figurent, 
rÃ©gne par la conviction du coeur, exercer un empire plus pur et mieux atfer- 

Le catholicisme de DegÃ©rand ne cesse de tendre vers un protestantis- 
me social 2 l'alsacienne. Il chtoic des protestants et des dÃ©iste au sein de la 
Sociktk de morale chrktiennc, c i  tentera mÃªme sans succÃ¨s d'ouvrir une 
kole avec un maÃ®tr protestant. Son Ã©pous traduit aussi son sentiment lors- 
qu'elle dit avoir "pas& bien du temps avec des protestants auxquels j'aurais 
voulu re~sembler"'~. Le nom d'un tel courant de pensh, qui devait cire pro- 
mis h un grand avenir, lui sera donnÃ par le propre fils de DcgÃ©rando qui 
publie en 1848 une petite brochure destinke Ã prouver l'accord de llEvangiIe 
et de la devise rtpublicaine, cl qui en fait en perdait tout le sens, au moins 
pour les deux premiers termes de celle-ci : le DÃ©mocrat chrÃ©tie .Il y rku- 
ptrc la formule paternelle et reprÃ©sent la fraternitÃ comme la "chaÃ®n univcr- 
selle qui descend du ciel et nous unit mus ici bas pour nous attacher Ã notre 
CrÃ©ate~r"'' ; puis if entreprend de dÃ©montre que "les institutions rÃ©publi 
caines sinct?rement et gtnEreusemcnt organisÃ©es ont leur fondement dans les 
v6ritks Ã©vang6liq~cs"~~ Avec cc GÃ©rand lÃ mut au moins, l'IdÃ©ologi etait 
terminÃ©e Une nouvelle Nriodc s'ouvrait, dont nous ne sommes pas encore 
sorus. 

JEAN FRAN~OIS BRAUNSTEIX 
NOTES 
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De Gerando 
Philosophie et Philanthropie 

Lorsque paraÃ® en 1802 De la gÃ©nÃ©rati des connaissances humaines 
son auteur n'est pas un inconnu. Avant d'Ãªtr couronnb par l'Acadkmie royale 
des sciences de Berlin, 1 avait 6tÃ distingue it Paris en 1799 par la classe des 
sciences morales et politiques de'l'Inslitut national : son rnkmoirc avait r q u  
"le prix de 5 hectogrammes d'or, frappÃ© en mtdaille" pour avoir apportk la 
rÃ©pons jughe la mcilleure Ã la question relative ii "l'influcncc des signes sur 
la formation des idÃ©es" Avec cc mernoire &rit pendant qu'il Ã©tai en garnison 
i Colmar, de Gerando avait Ã©galemen gagnÃ l'estime de la petite sociktÃ des 
IdÃ©ologues bien reprÃ©sente au sein de 1'Insti~ut;sur leur recommandation il 
avait 6k dispensÃ du service militaire et nomm6 secrttaire du bureau consul- 
tatif des arts et du commerce au ministÃ¨r de l'interieur. 

Cette sinÃ©cur lui avait permis de remanier son mÃ©moir pour en faire un 
traitÃ en quatre volumes publiÃ en 1800 sous le titre Des signes et de l'art 
de penser considÃ©rÃ dans leurs rapports mutuels et, sur ta lancÃ©e de parli- 
ciper avec suces au concours organisÃ par l'acadÃ©mi berlinoise. 

LE PHILOSOPHE 

Joseph-Marie de Gerando est nk Ã Lyon en 1772. La Revolution qui 
l'empÃªch de devenir prÃªtr le jette dans l'action politique : il participe Ã 
l'insurrcciion anti-jacobine en 1793 avani de s'exilcr en compagnie de son 
ami Camille Jordan, en Suisse puis en Italie ; arnnistid h l'automne 1795 par 
le Directoire, il rentre en France mais son amitiÃ pour Jordan, devenu membre 
du Conseil des Cinq Cents, le pousse Ã s'exiler ?i nouveau, en septembre 
1797, aprÃ¨ le coup d'Etat anti-royalisie du 18 fructidor. Il gagne l'Allemagne 
o i~  il sdjourne notamment h Tubingcn. 

Dans ses deux premiers ouvrages, de GÃ©rand apparaÃ® comme un conti- 
nuateur d'une tradition philosophique maintenue pendant les kvknements 
rÃ©volutionnaire mais persÃ©cutk sous la Terreur. Dans son discours du 18 
flortal an II (7 mai 1794) Robespierre avait ddnonc6 "la secte des Encyc1o~- 
distes" dont l'atheisme et le rnatdrialisme ruinaient les fondements mÃªm de 
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la Rbpublique. Cette mise en cause du r6le de la philosophie Ã travers la 
dtnonciation de philosophes dont certains etaient des adversaires poli tiques 
n'avait pu rauirc totalement au silence ccux que Robespierre avait, dksignCs 
Ã la vindicte publique. L'exemple le plus cÃ©lÃ¨b est celui de Condorcet rÃ©di 
gcant son Esquisse d'un tableau historique des progrÃ¨ de {'esprit humtain 
dans sa cachette de la rue Servandoni. C'est en prison, s'attendant i tout 
moment Ã Ãªtr conduit h l'kchat'aud, que Destutt de Tracy avait "inventÃ« 
l'ldmlogie comme programme d'une philosophie 2 i  venir dont il espdrait, 
comme en tÃ©moign Maine do Biran quelques annÃ©e plus tard, qu'elle allait 
"changer la face du monde". 1 

La conjoncture politique a pes6 sur les orientations d'une philosophie 
"r&publicaine" soucieuse de prcscrver l'hÃ©ritag : la doctrine de la pcrrectibi- 
lit6 et du progrÃ¨s en lui donnant une reformulation qui permette 5 la fois de 
penser la Terreur et d'en Ã©vite le retour. D'oÃ le double souci des Idhlogucs 
de rÃ©Ã©labor une thÃ©ori de la connaissance pour mieux combattre le prejuge 
et l'erreur et d'inscrire leur projet dans des institutions, -bref, de rhliser la 
philosophie. 

C'est le cadre conceptuel hkril6 de Condillac ct au-del5 d e  Locke qui leur 
sert de point de dÃ©par et c'est dans ce cadre que de Gcrando s'inscrit Ã son 
mur. L'hhitage revendiquÃ est aussi discute : commc Cabanis c i  Tracy, de 
Gerando critique les insuffisances de Condillac.2 Ces remises en cause mon- 
trcnt qu'il n'y a pas de doctrine bien 6tablic;la discussion reste ouverte 
comme il convient h des philosophes qui ne souhaitent pas transformer leurs 
convictions en dogmes et refusent une philosophie du nom propre : 

"La philosophie en Allemagne ..., fait secte encore. On adopte,Ã quelqucs 
variations prh, le systÃ¨m entier des opinions d'un philosophe .... Aujourd'hui 
nous autres FranÃ§ais dans 1cs sciences idklogiques, morales et politiques, o Ã  
peu de choses sont rigourcuscrncnt prouv6cs, nous n'avons aucun chef de 
secte, nous ne suivons la bannikre de qui que cc soit. Chacun de ccux qui s'en 
occupent a ses opinions personnelles trÃ¨ indÃ©pendante ... Cette disposition 
d'esprit me paraÃ® bien plus favorable que l'autre aux progrÃ¨ des 
1umiÃ¨res;cll me semble le cachet d'un Ã©ta de la philosophie beaucoup plus 
avancE;elle prouve que l'on observe des faits, qu'on recucilte des vCrit2s et 
qu'on n'cst point presse de bfitir des systÃ¨mes moins encore d'en adopter. "3 

De fait en 1802 les opinions personnelles de de Gerando commencent Ã 
jeter le trouble chez ses amis : ouwc ce que nous apprend Maine de Biran sur 
la considÃ©ratio que lui portent Cabanis et Tracy 4, son insistance sur l'activi- 
tÃ de l'esprit humain, le rÃ´l qu'il fait jouer h l'attention ct 2 l'imagination par 
laqucllc "nous atteignons Ã l'id& de la suprÃªm causc"5 ouvre cc que Scrgio 
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Moravia a appel6 la premiÃ¨r crise de la psychologie idblogique.6 
Les sentiments religieux de de Gerando ne peuvent que l'Ã©loigne d'un 

Cabanis et d'un Tracy Ã©cartan de la science toute interrogation sur les causes 
premiÃ¨re et adversaires obstines d'une soumission Ã une mkthodc non raiion- 
nelle. On peut aussi penser que sa vo1ontk de "concilier les divers syslkmcs", 
limitÃ© dans De la gÃ©ngratio Ã ceux des "philosophes qui on1 voulu 
deduire nos idÃ©e des impressions sensibles" qu'il Ã©largi ensuite 2 i  
l'enscmblc des doctrines philosophiques ne pcut recueillir l'approbation de 
ceux qui, pour refuser de faire secie, n'en refusent pas moins qu'on renonce 
d'cmbik Ã toute recherche d'un savoir vrai : toute leur entreprise a pour but 
de distinguer la veritd de l'errcur pour construire progrcssivcment une philo- 
sophie et une politique rationnelles 

Cependant l'cxprcssion franche de ces d&saccords reste reservÃ© i la cor- 
respondance privk.7 De Gerando confie h Maine de Biran : "Je suis dans une 
position assez facheuse, placÃ cnirc les batteries des philosophes d'Autcui1 c l  
celles des ennemis de la raison" et lui annonce qu'il a formÃ "un beau plan 
qui l'occupe par dessus tou~, celui de rÃ©concilie les disciples de Kant avec 
ceux de Condillac".* Deux ans plus tard, en 1804, ce projet aboutit avec la 
publication de 17fIi.stoire compurke des systÃ¨nif. de philosophie considÃ©ri 
relativement aux principes des connaissances humaines. 

"En observant une constante neutralitÃ entre toutes les sectes, nous nous 
attirerons bien des crkiques et le projet de pacification que nous proposerons 
pour les reunir deplaira peut-Eire aux partisans de chacune d'elles. Mais.., les 
systÃ¨me conciliateurs ... sont rkllemcnt les plus sages en eux-mkmes et les 
plus utiles Ã la science", kcrit-il dans son introduciion. L'histoire des systcmes 
est celle des progrÃ¨ de la raison dans l'histoire, rapportes au principe de la 
gtnbraiion des connaisances ; elle permet de dkgager une methode applicable 
dans tous les secteurs de l'acliviic humaine. Dans D e s  signes de Gcrando 
avait rendu hommage Conciillac parce qu'il avait monirÃ que la philosophie 
pouvait devenir "une science toute pratique" ; dans ^Histoire il en fait une 
science expÃ©rimentale Quatre ans plus tard, dans le Rapport historique sur 
les progrÃ¨ de ['histoire et de la litt&rature ancienne depuis 1789, prÃ©sent Ã 
sa Majestk l'Empereur et roi, en son conseil d'Etat, le 20 fÃ©vrie 1808 , dans 
la partic consacrÃ© Ã la philosophie, i l  ajoute que de cette science, "l'histoire 
considFrCe comme un tableau moral des opinions et des moeurs, des rÃ©volu 
tions qu'elles ont bprouvks, tics causes ci des effcis de ces r6volutions, csi  
laprcmiÃ¨r Ã©cole" Rejetant "les systÃ¨me glaÃ§ant du  matbrialisme et les 
rÃ©verie de l'idÃ©alisme" il souligne les bienfails d'une philosophie q u i  est 
"non l'opinion d'une secte, ni le sysikmc d'un individu, l'csprit d'un moment 
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ou d'un siÃ¨cle la devise d'une classe particuliere d'icrivains" mais cette 
"science mÃ¨r amie des moeurs, ... des lois ,... des idÃ©e religieuses".g Il renoue 
par un certain tour avec l'idÃ© robcspierriste d'une philosophie consolante 
pour le peuple qu'elle contribue Ã rassembler en exaltant le "beau moral"10 
mais qui, refusant toute effusion des sentiments, continue Ã faire fond sur 
l'Ã©ducatio de la raison. 

Ap&s avoir rappel6 la "rÃ©volution qu'a connue la philosophie en Alle- 
magne et fait l'Ã©log de la philosophie Ã©cossaise il tire le bilan de l'aclivitÃ 
de 'T&cole franÃ§aise en critiquant nommiment les tenants de 1'1d~logie : 
'avant d'Ãªtr adoptÃ© un tel changement (de nom) doit Ãªtr justifie e t ,  en 
quelque sorte, nkessitÃ par des dtcouvertcs fondamen tales qui renouvellent 
la face de la science clle-meme; le nom d'idcologic peut prksenter une acccp- 
tion inexacte et meme dangereuse en paraissant rÃ©duir l'ctude de l'esprit 
humain aux reprksentations qu'il se forme des objets et consacrer ainsi une 
erreur trop gbn6raIcment rkpandue".11 

La rupture est publiquement consommÃ© avec ceux que, les traitant de 
phraseurs et de mÃ©taphysiciens NapolÃ©o ne cessera de poursuivre de sa 
hargne. 

LE PHILOSOPHE A L'OEUVRE 

La philosophie qui a pour but, comme l'&rit de Gcrando en tÃªt de son 
Rapport, "le perfectionnement iniellectuel et. moral3'-de soi comme d'autrui- a 
une visÃ© bminemmeni pratique, ce dont loutc sa vie il n'a cessÃ de tÃ©moi 
gner. Il a appartenu Ã la haute adminisiration : secrktairc gdnÃ©ral en 1804, du 
ministÃ¨r de l'intÃ©rieu dont la compÃ©tenc incluait l'agriculture, le commcr- 
cc, l'industrie et l'enseignement, maÃ®tr des requctes au Conseil d'Eut en 
1808, conseiller d'Ela1 Ã partir de 1810, charge de missions d'organisation 
administrative et politique en Italie et en Espagne 12, par ses nombreuses 
activitÃ©s dans cette phriode d'essor de l'administration, il a participÃ au rnou- 
vernent d'organisation et d'ttudc de la socittÃ franÃ§ais par ses dites diri- 
geantes. Au fil des ans il a pris la plume p o u r  consigner le rÃ©sulta tic ses 
observations et de ses exp6ricnccs ou pour dispenser les lqons du professeur 
de morale ou de droit administratif qu'il a aussi Ã©tÃ Dans De la gÃ©nÃ©rati 
il donne six directions de recherche aux philosophes dont l'ktudc dc'l'histoi- 
re des moeurs des nations et des progrÃ¨ de la'socidÃ civile, l'ttudc de l'his- 
toire des sciences et des arts cl l'Ã©tud de l'Ã©ducatio des cnfants.13 C'est sous 
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ces trois rubriques qu'on peut illustrer l'action de de Gerando, 

Les sciences et les arts 

En 1801 il participe Ã la fondation de la Socibti pour l'encouragement de 
l'industrie nationale dont il restera le secrÃ©tair jusqu'Ã sa mort en 1842. 
Cette sociÃ©t qui reÃ§oi le soutien du ministre de l'intÃ©rieu Chaptal rÃ©uni des 
banquiers, des industic1 s ,  des savants, des  administrateurs ct  des 
hommes'politiques. Elle se donne pour but la diffusion des inventions et des 
nouveaux proctdÃ© industriels et agricoles. Dans le rapport d'aciivitk qu'il 
prÃ©sent en juillet 1804 de Gerando &rit : "De toutcs les rnanikres de faire le 
bien, ... il n'en est aucune peul-tire qui soit ...p lus sÃ»r et plus positive dans ses 
r6sultats que celle qu i  s'exerce par les encouragements rkpandus par l'indus- 
trie;elle ouvre de nouvelles routes au travail, elle promet une nouvelle Ã©cono 
mie au consommateur, elle vivifie toutcs les sources de la fortune 
pub1ique;les bras sont plus utilement employÃ©s les besoins plus aistmcnt 
satisfaits". Le ddveloppement du machinisme semble particulikrement pro- 
metteur. "Les machines que l'on emploie dans les manufactures, peut-on lire 
dans le Bulletin de lu sociÃ©tÃ©- prhentent deux avantages majeurs : le pre- 
mier, une &conornie considÃ©rabl dans le prix de la main d'oeuvre, le second, 
une plus grande perfection", 

Prks de quarante ans plus tard, en 1841, l'infatigable de Gcrando publie 
Les progrÃ¨ de l'industrie considÃ©rÃ dans leurs rapports avec la moralit2 de 
la classe ouvriÃ¨re mÃ©moir couronnÃ par la SociÃ©t industrielle de Mulhou- 
se, avec ce sous-titre : Le travail doit Ã©tr pour  l'homme une Ã©ducatio reli- 
gieuse et morale. Il vante les progrks du machinisme et. de la grande industrie 
sur lesquels le doutc a de jctk par les premiÃ¨re cnquÃ¦lc sociales, par ccr- 
tains Ã©conomiste chrÃ©tien comme par les ouvriers eux-mÃªmes notamment 
h l'occasion de soulÃ¨vement mÃ©morable dans sa bonne ville de Lyon. A un 
VillermÃ© un FrÃ©gic qui ont dressÃ le tableau de la miskre et de la dkmoralisa- 
lion ouvrikres, il oppose chiffres et faits, statistiques criminelles et observa- 
tions sur le terrain qui innocentent les fabriques et ceux qui y travaillent. En 
les isolant de toute une population flotiantc, il construit un modÃ¨l positif de 
l'ouvrier et de sa famille, dotes de qualitÃ© morales comme la gdnerosiG, dont. 
le niveau de vie s'amÃ©lior grke au travail industriel ci dont l'acte productif 
est promis Ã un enrichissement toujours plus grand grke au machinisme. Le 
seul problkme c'est que si la division du travail en combinant, leurs forces 
donne aux ouvriers l'exemple de l'entraide et de la cohÃ©sio sociales, leur 
rÃ©unio en masse dans les ateliers, Ã gc et sexes mÃªlÃ© les expose Ã tous les 
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"dÃ©sordres"."I n'est utile aux hommes de se toucher qu'autant qu'ils s'unis- 
sent par quelques rapports niutucls;lcur agglomeration doit t i re  accompagnk 
d'un lien, vivifitc par un esprit de communautÃ© ..autrement les Ã©lÃ©men 
d'une foule assemblÃ© au hasard se pressent, se lieurlent, en se rcnconliant". 
1s A celte foule anomique un lien moral seul peut apporter une ~ g l e  de vie 
conforme la dignitÃ humaine : l'instruction et l'Ã©ducatio doivent Ãªtr dis- 
pensÃ© par l'Ã©col et le patronage et c'est des l'cnÃ®anc qu'il faut y vcillcr. 

L'Ã©ducatio de l'enfance 

La question de l'cnseigncmcni public avait kt6 soulevÃ© pendant la Revo- 
lution mais i'enseigncmcnt primaire avait ktÃ nkgligc. Or autour de 1815 une 
nouvelle mÃ©thod apparaÃ® qui offre le moyen de scolariser Ã moindres frais le 
plus grand nombre d'enfanis : la "mkthode lancastcricnnc" mise au point en 
Angleterre, l'enseignement mutuel, dont la porGe pratique se double d'une 
valeur philosophique et morale grlice au principe de l'apprcnlissage rbci- 
proque. Pour promouvoir cette mÃ©thod une partie des membres de la ,SociÃ© 
tk pour l'encouragement se regroupe au sein de la SociÃ©t pour l'insiruc- 
(ion Ã©lÃ©mentai qui ouvre des Ã©cole pilotes ;de Gcrando fait de meme Ã 
Nogent-sur-Marne, ville dont il est. maire. L'enseignement mulucl, violcm- 
ment combattu par une fraciion de l'opinion conscrvairicc qui ne voit de 
salu1 que dans l'ignorance du  peuple, connaÃ® un certain succÃ¨ jusque dans 
les annkes quarante. Ses promoicurs y voient la rkponsc tconornique au 
besoin d'instruction du peuple16 mais insistent sur sa capacik civilisatrice 
idhlc : dkvcloppcment du sens de la discipline el de l'auto-discipline, pro- 
gression de tout le groupe, adoucissement des moeurs par l'apprentissage du 
chant selon la mkthodc Willcm, Ã©largissemen des connaissances pa r  
l'apprcniissagc du dessin linÃ©air selon la mÃ©thod Francoeur, arn6lioration 
de la constitution physique par l'hygiknc et la gymnastique .... 

En 1832 de Gerando publie un Cours normal des insii(uieurs primaires 
ou directives relatives Ã l'Ã©ducatio physique, morale et intellectuelle dans 
les Ã©cole primaires,"Il faut voir dans son livre, ecrit Jomard17, comment 
l'auteur de tant d'ouvrages savants et estirnbs descend des hauteurs de la phi- 
losophic aux applications usucllcs, comme il cherche les moyens les plus sÃ»r 
pour dhvelopper chez les classes laborieuses les facultds humaines pour les 
faire concourir h l'accomplisscmcnt des lois du monde moral ci de la socie- 
tÃ©" De Gerando, en mettant en valeur la socialisation des enfants par l'6colc 
qui prÃ©par leur cntrkc dans la vie active, prkscntc aux instituteurs ce qu'il 
appelle "un petit cours de philosophie" : partant de la distinction entre la scn- 
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sdtion passive et la pensk aciive il dÃ©cri le rÃ´l des facultÃ© comme l'attcn- 
tion, l'imagination et la mÃ©moir dans la formation du jugement c l  prÃ´n une 
sorte de Ndagogie active par laquelle la curiositk de l'cnfant est stimulkc "au 
point que l'Ã©tud ressemble presque Ã un jeu". Ces activitcs ludiques ne sont 
pas dÃ©sintcrcssÃ© : elles servent a inculquer un savoir necessaire au bien 
commun l a  et les valeurs morales dont la communautÃ a besoin: celles du res- 
pect de soi, dans le souci de sa propre digniG, et (l'autrui, dans son indÃ©pen 
dance, celles d'une fratcrnitk proclamÃ© par le Christ pour le plus grand bien 
de tous et de la dkl'ense de l'ordre social : "les limites qu'Ã©tabli cnic les 
diverses classes de la sociÃ©t la diffcrcnce des rangs, des fortunes, des profcs- 
sions, cessent sous l'influence de la religion d'Ãªtr une barriÃ¨r de sÃ©paratio 
entre les coeurs ... Instituteurs ! apprenez bien aux enfants qu'il ne peut exister 
de droits que par cordlation h la loi morale". 

Les moeurs et les progrGs de la sociÃ©t civile 

L'enfance de l'humanitk 

En 1799 la SociÃ©l des observateurs de l'homme s'Ã©tai donnÃ pour but 
d'Ã©tudie "l'homme sous ses difrÃ©rcnt rapports physiques, intellectuels et 
moraux" en privilÃ©gian le recueil des faits, la multiplicaiion des observations 
et"en laissant de cÃ´t toutes ces vaincs thÃ©ories touks ces spkulations hasar- 
d & ~ ,  qui ne serviraient qu'ii envcloppcr de nouvcllcs tknkbres une Ã©lud dkjÃ 
si obscure par elle-mÃªme" 19 En 1800, prkparant l'expÃ©dilio scientifique Ou 
capitaine Baudin a destination de I'Ausiralie, elle demande i de Gerando de 
rÃ©dige des instructions pour Ã©claire les savants embarquÃ© sur leurs devoirs 
d'anthropologues. Dans ses ConsidÃ©ration sur les mÃ©thode Ã suivre dans 
l'observation des peuples sauvages celui-ci pose en principe que l'Ã©tud des 
sauvages permet de rÃ©alise "des expÃ©rience sur les phÃ©nomÃ¨n de la pen- 
sec" : le voyage dans l'espace est un voyage dans le temps vers "le berceau 
de la soci6t6 humaine", q u i  permet d'accomplir un devoir "philanthropique" : 
'rÃ©tabli les augustes noeuds de la sociÃ©t univcrsclle ... de retrouver ces 
parents sÃ©parÃ par un long exil ... de leur prÃ©sente le pacte d'une fraternelle 
alliance", de les faire profiter "des avantages de la civilisation et non de ses 
abus". Il faut lcur reconnaÃ®tr pleinement la qualitf d'hommes et recueillir 
leur prkieux tkmoignage en respectant un protocole :"se icnir en garde contre 
les inductions trop prÃ©cipitks" ne pas Ãªtr dupe des rÃ©ponses en faisant 
l'effort d'apprendre lcur langue. Pour ne pas s'en tenir h une relation cxt6- 
rieure, l'observateur doit "devenir en quelque sorte l'un d'cux;cc c'est en 
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apprenant leur langue qu'on deviendra leur concitoyen". La mÃ©thod suivre 
: commencer par le langage d'action comme avec les enfants ou les sourds 
muets car "le sourd-muet est aussi un sauvage", avant de passer h la langue 
articulÃ©e Il s'agit "d'arracher au sauvage le secret de son histoire intellectuel- 
le et de nous transmettre le journal de la gkneration de ses idÃ©es'Ta l'appren- 
lissage de la langue i'explorateur ktablit une communication authentique et 
fonde un savoir vrai et universel en accÃ©dan Ã l'univers symbolique du sau- 
vage et en comprenant les formes de sa vie domestique, sociale ct culturelle. 
L'accent est mis sur la communication comme vkhiculc du perfectionnement 
de l'espÃ¨c humaine et l'Ã©chang est thÃ©oriquemen Ã©galitair puisque la civi- 
lisation la plus dÃ©velopp a quelque chose Ã apprendre du sauvage en m2me 
temps qu'elle a quelque chose h lui apporter : les bienfaits de la socittÃ per- 
fectionnÃ© et non l'esprit de conquÃªt ou la destruction. 

L'humanitÃ mutilÃ© 

Membre du conseil d'administration de l'Institut des sourds-muets de 
Gerandotfdigeen 1827 un irait6De l'Ã©ducazion&ssourds-muets 11 centre 
son analyse sur la rÃ©affirmatio de la thÃ¨s conventionnaliste : les sourds- 
muets se fabriquent un systÃ¨m de signes pour communiquer de la mÃªm 
faÃ§o que les enfants apprennent Ã parler naturellcment, spontankment. Si 
l'apprentissage de la langue maternelle se fait tout seul, par le contact avec 
l'entourage familial, c'est bien la sociabilitÃ qui permet d'accÃ©de Ã la digniLÃ 
d'homme mais selon des modalitÃ© determinÃ©e par le milieu social : "les 
enfants des classes infericures ont une sorte d'avaniage sur les autres. D'un 
cÃ´ les interlocuteurs accompagnent leurs entretiens d'une pantomime bien 
plus vive et plus anim&;d'un autre &tÃ leurs discours se lient plus constam- 
ment h des actions faites ou i faire et se confondent avec ces actions mÃªme : 
ce sont les travaux des champs, de l'atelier, les arrangements du mknage. 
L'enfant des riches entend, il est vrai, beaucoup plus de paroles mais ce sont 
des conversations tenues avec calme, immobilitd, sans rapport avec les objets 
qui frappent les sens du jeune Ã©iÃ¨ve". Le premier niveau d'acquisition et de 
pratique de la langue est celui du langage d'action, le plus proche de la nature 
et le moins conceptualisÃ : "les peuples dont la civilisation est encore peu 
avancÃ©e les individus des conditions infkricures de la sociÃ©t chez lesquels 
l'empire des sens conserve plus de force, dont les pasions conservent plus de 
vkhÃ©mence;le nations douÃ©e d'une imagination plus vive, comme celles qui 
habitent des climats mÃ©ridionaux font du langage d'action un emploi plus 
abondantV'21 Dans ce schÃ©m sauvage- enfant -sourd-rn uet - prolktairc une 



De Gerando, philosophe et philanthrope, P. Saint Germain 

infiriorilÃ sociale peut se renverser en positivitÃ sous un certain rapport : 
l'cnfant pauvre a un rapport plus naturel au langage mais un handicap : sa 
curiositb est Ã©moussÃ par la monotonie de sa situation. A la sociÃ©t d'aider Ã 
surmonter ces handicaps, par exemple en donnant au sourd-muet, par une 
bonne mÃ©thode les moyens d'accÃ©de Ã l'univers linguistique de ccux qui 
parlent pour le "faire rentrer au sein de la socidte, "l'introduire Ã la civilisa- 
tion", en lui dispensant une kducation complÃ¨te y compris religieuse. De 
Gerando traite les instituteurs "le sourds-muets de "missionnaires de la civili- 
sation" tout comme il parle du " beau zÃ¨l de ces missionnaires de la bonne 
nouvelle qui portent dans un aulrc hkmisphkre, au milieu des peuplades sau- 
vages, dans des Ã®le inconnues, les bienfaisantes lumiÃ¨re de cette relipon qui 
est, en quelque sorte, la civilisation elle-mÃ«meo'2 ;il parlera bien&, dans son 
Cours normal , du "ministÃ¨r religieux" des instituteurs primaires. 

Le mystÃ¨r de l'inÃ©galit 

Libkral et partisan du progrÃ¨s de Gerando n'en est pas moins Ã©loign de 
toute position reformatrice. "L'inÃ©galit des conditions, rÃ©sulta inÃ©vitabl des 
progrks de la civilisation" lui apparaÃ® comme un vÃ©ritabl "mystkrc" reli- 
gicux, la Providence imposant Ã l'humanitÃ cette Ã©preuv qu'elle doit sur- 
monter par le travail et la charitc. De 1820 a 1839, du Visiteur du pauvre au 
TraitÃ de la bienfaisance pubiique, il pose les regles d'une action charitable 
qui profite h tous, Ã ceux qui donnent comme ccux qui rqoivent et qui ont 
souvent plus besoin d'affection, de conseils et de bonnes paroles que de com- 
pensations mat6rielles. L'art du philanthrope comme de l'administrateur 
Ã©clair consiste Ã doser ses intcrvenLions pour ne pas endormir dans le pauvre, 
par une gendrosi~ et une largesse excessives, le sens du devoir et de la res- 
ponsabilitc : "les &molions de la sympathie ne permettent gukre ces calculs 
rigoureux qui mesurent Ã l'Ãªtr souffrant une ration prkise de soulagement"23 
Le Visiteur du pauvre multiplie les mises en garde : il faut demÃªle la vraie 
pauvreÃ® de ses contrefaÃ§ons l'indigence factice, ou exagÃ©r6c. 

FondÃ© en mars 1830 la SociÃ©t des Ã©rablisement charitables dont de 
Gerando est un membre actif se propose d'organiser l'action charitable dans 
les domaines public et privÃ en centralisant les informations et en populari- 
sant les initiatives heureuses : soupes Ã©conomique et lits Rumford, fourneaux 
Bouriat, consommalion de la gklatine d'os et de la pomme de terre, et, de 
faÃ§o plus ambitieuse, salles d'asile, caisses d'tpargne, secours Ã domicile, 
assistance par le travail, Ã condition de ne pas faire concurrence aux tra- 
vailleurs "libres", etc.. 
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De Gcrando fonde lui-mtmc en 1839 un asilc-ouvroir pour des jeunes 
convalescents sortant des hopitaux afin de "conserver et de  rendre 3 la sociÃ©t 
des jeunes filles victimes par lcur inexphience des suites malheureuscs d'une 
sÃ©ductio dont l'entraÃ®nemen est parfois si difficile Ã Ã©viter". 

De Pnrdre dans l'humanitk 

Le refus de l'exclusion sociale qui va de pair avec une relkgalion de cha- 
cun Ã sa place, est la conskqucnce d'un principe d'ordre qui pour conu-ibucr 
au maintien de  l'ordrc public n'en dÃ©fini pas moins la forme mÃªm de 
i'cxpEricncc humaine s'appuyant sur la raison. Tout est ordonnÃ dans l'uni- 
vers : la gÃ©nÃ©rati des idks s'enchaÃ®n selon une logique naturelle, l'appren- 
tissage de la langue, passee la pÃ©riod enfantine d'acquisition spontanÃ©e 
s'effectue selon une rnÃ©tliod reglh, la sociabilitÃ elle-mÃªm doit s'inscrire 
dans un systtmc de relations rÃ©ciproque qui fixe Ã chacun la sphÃ¨r de son 
activitÃ© C'est ainsi que peuvent s'engrener tous les rouages de la machine 
sociale. A la base de cette conception il y a un principe de classement et de 
visibilite. La mÃ©thod (le classcmcnt) suppose que chacun, Ã sa placc, donne 
libre cours 21 ses capacitÃ©s Le danger ne tient pas Ã la division en c1asses;il y 
a au contraire tout Ã redouter des dklassÃ©s de ceux qui aspirent i~ sortir de 
leur classe. Aussi ne faut-il pas permettre aux enfants de prolÃ©taire d'acquc- 
rir des connaissances superflues qui pourraient leur donner envie d'Ã©chappe 
h leur destin : "Les faux lettrts, les Ã©rudit bÃ¢tards SC mulliplient chaque jour 
par les malheureuses pretcntions de sujcis nÃ© dans les classes laborieuses, 
qui dÃ©daignen d'y rester, qui font a la h5te de mauvaises Ã©tudes qui ,  dans 
leurs vagues ambitions aspirent des professions lib6rales, sans pouvoir les 
exercer. Occupant ainsi l'inicrvalle entre ces deux ordres de conditions, ils en 
interceptent les rapports ; ils s'erigcnt en patrons des hommes de travail, en 
professeurs, orateurs, Ã©crivain de bas Ã©tag ; meneurs attitrÃ© ils aspirent 2 
jouer un rble dans la localit6 .... ils exercent sur l'ouvrier un ascendant d'autant 
plus puissant qu'ils affectent de servir sa cause ; ils deviennent pour la popu- 
lation des ateliers de veritables oracles. On parle peu de lcur despotisme, on 
n'ose pas ; ne sont-ils pas aujourd'hui une puissance ?"E 

L'agitateur ouvrier, le philosophe d'estaminet s'interposent dans le jeu 
naturel des rapports et perturbent le flux normal de la communicaiion. Le seul 
interrndiaire concevable, c'est le philanthrope, dispensant avec des secours 
mcsur6s h Faune d'un savoir toujours plus raffinÃ de la condition prolEiairc, 
les bienfaits d'un cnscignemeni M a i r e  pour garantir l'harmonie sociale. 
Entrepreneurs et ouvriers sont tous des producteurs CL des frkres : aux patrons 
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il revient de ne pas abuser de leur pouvoir, aux ouvriers de ne pas succomber 
Ã l'envie, aux uns et aux autres de se retrouver dans l'affirmation de valeurs 
morales. L'erreur des rÃ©formateur commc'Owcn, Saint-Simon, Fourier cl des 
partisans de l'association, c'est de chercher i fonder un nouvel ordre social 
pour rÃ©forme les moeurs, c'esi-Ã -dir de compter sur des intÃ©rÃª kgoÃ¯ste 
pour faire triompher la vertu.26. 

De Gerando approuve la loi de 1841 sur la limitation du travail des 
cnfanis aprÃ¨ avoir espÃ©r quelques annÃ©e plus tbt que la puissance publique 
n'aurait pas Ã lÃ©gifÃ©r dans ce domaine et que les industriels comme les 
familles ouvriÃ¨re se persuadcraicni du bien-fondÃ d'unc kducation des 
enfants pauvres. Il souhaite en clici que l'Etat n'intervienne qu'en dernihre 
extrÃ©mit et qu'en temps ordinaire il se borne rccommandcr, consciller, tout 
au plus Ã donner l'exemple dans le traitcmcnt qu'il reserve aux travailleurs 
des services publics. Ce qui compte avant tout, c'est le rapport individuel, 
rengagement personnel, l'effort de chacun. 

"Ce qui importe essentiellement Ã l'homme ici-bas, c'cst qu'il soit bien a 
sa place".*7 Ce cynisme du chacun sa place s'accompagne d'un refus de 
l'exclusion ; dans la hikrarchic sociale oÃ chacun lient son rang personne ne 
doit Ãªtr tenu Ã l'Ã©cart Pour les sourds-muets les indigcnes, les prolÃ©taire et 
les enfants pauvres une strategic de reintÃ©gratio de la sociÃ©t est envisagk : 
il n 'y a pas de groupe ou d'individu qui ,  affectÃ d'unc infLrior1~6 sociale ou 
biologique, doive demeurer, se lon  son expression, "s tquest r~  de la 
socidt<t".S'il y a une fatalik de l'intgalitÃ dans la sociÃ© industrielle, et donc 
un destin d'ouvrier, on ne peut conclure au mal de la civilisation, pas plus 
qu'Ã une immoralitÃ ou Ã une perversick ouvriÃ¨res Dans cette sociÃ©t vouÃ© 
au progrÃ¨ el Ã l'harmonie, le seul flux de circulation qui puise s'Ã©tabli est 
celui des khanges symboliques : non pas la fausc monnaie des appetits gros- 
siers et des calculs &goYstes mais les vraies valeurs du travail et de l'abncga- 
lion, du contentement. Dans cette socikic, Ã©cri au soir de sa vie le baron de 
Gcrando, de 1' Acadkmic des sciences morales c i  politiques, personne n'est 
exclu pourvu que la ciasse la plus nombreuse sache se contenter de son sort, - 
telle est3'la vraie philosophie populaire" 28. 

NOTES 
1 Lettre Ã l'ab& de Felctz, in : Ocuvrcs, l on ic  6, correspondance philosophique, p.140 
2 Voir par exemple Cabanis, Rapports du physique et du moral de I ' h o m m ~  DeuxiÃ¨m mÃ©mui 
re, P.U.F. p.178 
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3 DesluU de Tracy, Mimoires de l'institut, De la mctaphysiquc de Kant (avril 1802) p547-548 
4 "Je vous ai dit un mot sur de Gcrando.U ne jouit point auprÃ¨ de ses collÃ̈ gue de l'lnstiun 
d'autant de considLratiun que je l'aurais pens6.On regarde son livre comme un fatras, c'est, dit- 
on, un homme qui abuse de sa faculk d'Ã©crire il se m d c  de tout, SC fourre partout ... il Ã©crivaill 
sans cesse el ne sera jamais avec tout cela qu'un homme medioc:re."Maine de Biran, Leitre Ã 
l'abld de Feletz, P.141-142. 
5 "IdÃ© sublime qui fait la gloire de l'imagination, la consolation lin la vertu, Ã la pitscncc de 
laquelle la raison se confond, l'Ã¢m s'ilLve, la pensÃ© s'exalte et la nature entiÃ¨r paraTt s'embel- 
lir" De la g6nÃ©ratio ... p. 199-200 
6 S.Moravia, D pensiero degli Idmlogucs, 1974 
7 "Nous avons Ã©t bien m&mtenis, Camille Jordan et moi, dd'ouvrage de Cabanis.Voila qui 
discddite la philosophie, ce qui la  fait considÃ©re comme Yennemie de loutcs les idks cunso- 
lantes.Non, des hommes qui ne croicnl qu'Ã la fatalitÃ et Ã la matikre ne peuvent Ãªtr les amis sin- 
cÃ¨re & la libcrt&+'Letlte i Mme lie Stacl in Glachant, Bi'njamin Constant sous l'ocil du guet ciiÃ 
par JP Cotlen in : Victor Cousin, les Ideologues el les Ã©cossais 1985, p.143 
8 Maine de Biran, Lettre Ã l'abbÃ de Ftleiz, p. 144- 145 
9 Rapport. p205 Ã 207 
10 Robespierre, Oeuvres, tome X, p.456 
1 1 Rapport, p250 
12 Baron d'Empire en 1812, Pair lie France en 1837 
13 De la gknâ‚¬ratio p.25-27 
14 Bulletin de la'sociÃ©t pour l'encouragement de l'industrie nalionale, $6, frimairc an XIII, 
p. 129 
15 Les progrÃ¨ de l'industrie, p.53-54 
16 "L'instmciion'prerniÃ¨r est die Ã tous" Jomard, ProgrÃ¨ des Ã©cole d'enseignement mutuel, 
1819, p.2 
17 Rappn fait Ã la SociÃ©t pour l'instraction &ikmeniaire, 1832, p.41 
18 "Nke perfectible, la crÃ©atur humaine a Ã©l confik a la sociÃ©l comme Ã ses propres soins 
pour marcher Ã ta perfection par un progks continu"Cours normal, p.201 (3kme falition, 1839) 
19 L.F.IaufTret, Introduction aux mÃ©moire de la Sociitb des observateurs de l'homme, in 
Copans, Jamin, Aux origines de l'ailihropologie franÃ§aise 1978, p.7 1 
20 De l'&ducaticm, tomc 1, p;40 
2 1 Ibid.p.237 
22 Ibid., p.656 
23 De la bienfaisance publique, tomc 1, p.201 
24 Discours prononÅ aux funiradies d e  M.le Baron dc Gerando, pair de France, par M.d'Anois, 
membre du conseil d'adrninisiration de l'asile-ouvioir 
25 Les progrÃ¨ de l'industrie, p.65-66 
26 De la bienfaisance publique, tomc 3, Des mesures qui auraient pour but de riglcr artificielle- 
ment la distribution de la propriitÃ© p.271 
27 Cours nomal, p.254 
28 Dela bienfaisance, tome 3, p.388 
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